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1

Quelqu’un l’observait.

Hannah fit volte-face. Autour d’elle tout semblait normal. Les trois femmes et le vieil homme qui faisaient la queue derrière elle à la supérette ne semblaient pas s’impatienter. Elle ne décela chez eux ni piétinements rageurs, ni regards agacés.

— Mademoiselle Marks ? l’interpella le jeune caissier.

Il avait les yeux braqués sur la carte de crédit d’Hannah tandis que ses courses étaient déjà soigneusement emballées dans des sacs de papier.

— Oh, désolée, Denis…

Elle enficha sa carte dans le lecteur avec précipitation, bien résolue à reprendre le contrôle de ses émotions. Mais cette sensation d’être épiée persistait. Tandis qu’elle traversait le parking, elle jeta de nombreux regards autour d’elle, espérant découvrir qui l’observait. Pourquoi s’était-elle garée si loin du magasin ? Enfin, elle fut suffisamment proche de sa voiture pour déclencher à distance le déverrouillage des portes, puis ouvrir le coffre.

A l’intérieur, le pneu crevé lui rappela de faire un détour par la station-service afin de le réparer. Elle disposa tant bien que mal ses achats autour du pneu qui occupait les deux tiers de l’espace et referma le coffre d’un geste sec. Son regard se perdit au loin vers l’une des deux plages d’Allota, une étroite langue de sable volcanique menant au grand bleu de l’océan Pacifique.

L’eau était froide au nord de San Francisco ; à peine dix degrés en plein été. A la fin du mois de mai, alors que le soleil était voilé par de hauts nuages et que le vent soufflait fort, seuls quelques courageux avaient osé braver les éléments.

Non loin d’elle, la porte d’un véhicule claqua ; Hannah sursauta. Elle n’était pas la seule femme des environs à être sur les nerfs ; deux assassinats non résolus de femmes seules, survenus dans leur voiture, dans leur propre garage, faisaient la une des journaux du jour. Mais là, elle n’était ni seule, ni confinée dans un garage, aussi n’avait-elle aucune excuse.

« Enervements et manque de sommeil », avait conclu Fran, son amie et collègue de travail, lorsqu’elle lui avait décrit ce qu’elle ressentait. Pas de doute, Fran était dans le vrai.

Ce fut tout de même avec soulagement qu’Hannah s’installa dans sa voiture. Qu’avait-elle fait des clés ? Elle fouilla ses poches sans succès. Elle finit par les dénicher au fond de son sac à main.

Tandis qu’elle se penchait pour enfoncer la clé dans le démarreur, la portière passager s’ouvrit brusquement et un homme s’engouffra à côté d’elle. Une peur intense l’envahit, lui coupant le souffle. La peau mate, les cheveux noirs, le visage anguleux, l’individu avait un regard bleu acier que surmontaient des sourcils droits.

Un regard chargé d’une haine farouche.

Tout en essayant de rouvrir sa portière, Hannah écrasa le klaxon.

— Hannah ! Arrête ! s’exclama l’inconnu d’une voix impérieuse en lui saisissant la main.

En entendant son prénom, elle reconnut aussitôt cette voix. Cessant immédiatement de lutter, elle se tourna vers lui, bouleversée.

— Jack ?

Il acquiesça silencieusement tout en desserrant doucement son étreinte.

— Bien sûr. Ce ne peut être toi, marmonna-t-elle.

Il haussa les épaules avec impuissance et elle sut alors pourquoi elle ne l’avait pas aussitôt reconnu. Il avait perdu beaucoup de poids depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus et donnait la sensation d’être plus vulnérable. Il portait aussi de nouvelles cicatrices sur le visage ; une près du nez et une autre plus fine, le long de la joue. Ses cheveux, habituellement coupés très court, lui tombaient à présent jusqu’aux épaules en de longues boucles rebelles.

Son premier réflexe fut de se jeter dans ses bras.

— Jack ! Je te croyais mort !

Mais il l’arrêta aussitôt dans son élan en la repoussant avec froideur. Peinée, elle retomba sur son siège, et une fois sa stupeur passée, murmura :

— Que se passe-t-il ?

— C’est à toi de me l’expliquer, répondit-il.

— Je ne comprends pas…

Elle ne pouvait rien lui dire. Même si le nom d’Aubrielle lui était aussitôt venu à l’esprit. Que savait Jack à propos d’elle ? Etait-elle la raison de sa présence ?

— Je veux savoir qui t’a mise sur ce coup, Hannah. C’est aussi simple que cela. Donne-moi un nom et je disparaîtrai.

Mais elle ne l’écoutait plus.

Quelqu’un frappait à la vitre ; un petit vieillard avec d’énormes sourcils touffus la dévisageait. Elle baissa la vitre de quelques centimètres.

— Tout va bien ? demanda-t-il, son épaisse moustache blanche lui dissimulant la bouche.

— Oui, oui, tout va bien, répondit-elle.

Elle ne savait pas trop où Jack voulait en venir, mais en aucun cas la situation ne requérait une quelconque intervention extérieure.

— J’ai appuyé sur le klaxon par mégarde.

— Vous êtes sûre ? insista le vieil homme en reportant son regard sur Jack.

— Oui, merci, affirma-t-elle avec une assurance feinte.

— Si vous le dites, marmonna le vieil homme en haussant les épaules.

S’appuyant de tout son poids sur une vieille canne de bois, il fit demi-tour et se dirigea lentement vers une vieille berline vert amande, son long pardessus raclant presque le bitume.

Hannah se retourna vers Jack.

— D’après toi, j’aurais dû lui demander d’appeler la police ?

— J’appellerai les flics moi-même dès que j’aurai découvert qui t’a aidée.

— Toi ? Appeler les flics ? Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?

— J’ai eu du temps pour réfléchir, annonça-t-il avec calme. Des mois pour comprendre que tu m’avais dupé. Oh, je sais très bien que tu n’as pas toi-même commis de meurtre, mais tu as le sang de plusieurs innocents sur les mains et tu le sais.

Bien que choquée par les accusations de Jack, Hannah fut néanmoins soulagée de comprendre que tout ceci n’avait rien à voir avec Aubrielle.

— Tu veux parler de cette embuscade en Tierra Montañosa ? l’interrogea-t-elle, abasourdie. Es-tu en train d’affirmer que j’en suis responsable ?

— Tout à fait, soutint-il.

Elle ôta les clés du démarreur et, sans vraiment s’en rendre compte, inséra les doigts dans le levier d’ouverture de la portière.

— J’ai entendu dire que tu étais mort, tué en compagnie d’autres hommes et jeté dans une fosse commune. Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

— Je me suis échappé. Ils ont massacré les autres. Et pour qu’on me croie mort, ils ont placé ma montre parmi les cadavres et y ont mis le feu.

Il détourna le regard, sembla reprendre son souffle. Hannah elle-même avait du mal à respirer rien qu’à imaginer la scène qu’il venait de lui dépeindre.

— Je suis tellement désolée, murmura-t-elle.

Il fit un petit signe de tête.

Elle ne le connaissait pas si bien que cela, en fait. Elle n’avait passé qu’une nuit dans ses bras, mais cette nuit-là, il l’avait aidée, et cela bien plus qu’il ne pouvait l’imaginer. A présent, elle souhaitait sincèrement lui offrir son aide en retour. Il donnait l’impression d’en avoir grand besoin, même si, apparemment, il semblait plutôt rechercher auprès d’elle la confirmation de ses soupçons.

— Laisse-moi t’expliquer ce que le gouvernement de la Tierra Montañosa a rapporté à la Fondation Starr, commença-t-elle. Le groupe de rebelles qui a mené l’attaque se fait appeler les Guérilleros de la Tierra Montañosa, bien qu’ils réfutent toute implication dans cette histoire. Je pense qu’ils se comportent toujours ainsi. Leur leitmotiv est l’affranchissement de la tyrannie, mais, à la vérité, ils cherchent surtout à imposer leur propre loi. Je me suis renseignée sur leur action depuis… eh bien depuis la fameuse embuscade. Ce sont des gens horribles, ils…

D’un signe de la main, Jack l’interrompit.

— Tu penses que je ne connais pas ces hommes ? Ma mission sur place était de protéger des gens comme toi de groupes extrémistes comme le GTM. Mon travail consistait à débusquer ces organisations terroristes et identifier leurs meneurs, alors arrête de prétendre tout m’expliquer. Je cherche à découvrir qui leur a communiqué les informations confidentielles leur permettant de réussir cette embuscade à Costa del Rio. Ils devaient avoir un indicateur infiltré pour monter un coup pareil. Ils connaissaient parfaitement notre itinéraire ainsi que notre emploi du temps. Et c’est toi qui as organisé cette expédition…

— Oui, c’est bien moi.

— Alors, qui d’autre était au courant ?

— Jusqu’au départ du convoi, personne à part toi. Des menaces ont été proférées mais nous avons été tenus de garder cette information secrète.

— Et le fils du fondateur, quel est son nom déjà, Hugo Correa ?

— Oui, et alors ?

— Etait-il informé de ces menaces ?

— Non, bien sûr que non. Tu ne prétends pas qu’Hugo Correa entretient des liens avec les rebelles, n’est-ce pas ?

— Quel mal y aurait-il à cela ? Est-ce politiquement incorrect d’accuser un homme mort ?

— Hugo Correa n’est pas mort…

Jack leva les sourcils de surprise.

— Que dis-tu ?

— Tu n’es pas au courant ?

— Mais non ! Bon sang ! Je ne suis revenu aux Etats-Unis que depuis deux petites semaines. Ma première idée a été de requérir l’aide de ma sœur. Je l’ai trouvée en pleine dépression et c’est elle en fait qui avait besoin de moi. Ensuite, j’ai découvert qu’elle était enceinte. La dernière fois que j’ai vu Hugo Correa et ses hommes, ils étaient dans un camion avec une trentaine de guérilleros leur pointant le canon de leurs armes sur la tempe. Plus tard, on m’a appris qu’ils avaient été liquidés. La fondation a gardé la majorité de la prime d’assurance pour ses cadres et a dû payer une somme astronomique aux rebelles pour leur libération. J’ai aussi entendu dire que tu allais être désignée pour négocier la sortie de prison des membres du GTM. En ce qui me concerne, je n’aurais pas choisi cette option, ajouta-t-il doucement. Correa et l’homme qui l’accompagnait ont passé des semaines à l’hôpital. Apparemment, Correa a tenté de s’enfuir en sautant du camion et a reçu une balle dans la jambe. La blessure se serait infectée. L’autre homme, un type nommé Harrison Plumber, a attrapé une sorte de complication gastrique. Dès qu’Hugo est sorti de l’hôpital, Santi Correa lui a confié les clés de la fondation, plus ou moins de bon gré.

Jack se frotta les yeux.

— Ah, mon Dieu, murmura-t-il.

Puis, se tournant vers elle, il ajouta :

— Dis-moi juste qui c’était.

— De qui parles-tu ?

— Avec qui étais-tu de mèche ? Et pourquoi ? Tu l’as fait pour de l’argent ? Je ne vois pas d’autre explication. Que pouvais-tu attendre d’autre de ces gens ?

— Evidemment que je ne l’ai pas fait pour de l’argent ! s’écria-t-elle tandis que le mot argent résonnait dans sa tête. Je n’ai rien à voir avec tout cela.

— Les gens font parfois des choses horribles pour un beau paquet de fric, dit-il.

Elle frémit sous l’insulte. Son regard se perdit au loin vers l’océan, de l’autre côté de la route. Ce n’était pas possible…

— Hannah ?

Elle tourna les yeux vers lui sans vraiment le voir. Elle se remémorait le jour où David était venu chez elle avec un joli magot pour lui demander de le cacher, tout en lui faisant jurer de garder le secret. Cette démarche l’avait surprise — leurs rapports étaient plutôt chaotiques — et tout à coup, il se mettait à parler mariage et lui proposait de fuir à l’autre bout du monde…

Qu’est-ce que tout ceci avait à voir avec l’histoire de la Tierra Montañosa ? Pourtant, à présent qu’elle avait relié les faits entre eux, pourquoi ne parvenait-elle plus à en détacher son esprit ?

— Je n’ai pas oublié que c’est la nuit précédant l’embuscade que tu m’as séduit, reprit Jack. Tout ce que je te demande à présent, c’est le nom de la personne, homme ou femme, qui t’a embringuée dans cette histoire.

Mais Hannah ne l’écoutait plus. Elle tâchait de se concentrer. Comme inconsciente, elle sortit de la voiture et attrapa son sac à main. Son instinct lui dictait de s’éloigner, de fuir. Tout de suite.

Jack fut près d’elle en un instant et lui agrippa fermement le bras. Une seule question ravageait à présent l’esprit d’Hannah. David était-il mêlé à tout cela ? Et si tel était le cas, qu’allait-elle faire ? Que pouvait-elle faire ?

Ils traversèrent la route à deux voies, puis se frayèrent un chemin parmi les rochers, les bois morts et les algues jonchant la grève. Jack lui lâcha le bras comme elle trébuchait sur un vieux tronc d’arbre déraciné.

Elle se retourna vers lui. Il était impressionnant dans sa chemise blanche claquant au vent contre sa peau bronzée, tandis que son regard bleu azur brillait d’une lueur sauvage.

— Tu m’épies depuis des jours, des semaines même, lança-t-elle, soulagée d’avoir enfin identifié les causes de son malaise.

Mais cela n’arrangeait pas les choses pour autant. La présence de Jack dans le tableau pouvait expliquer cette désagréable sensation d’être observée, mais ses terribles accusations et sa venue à Allota n’auguraient rien de bon.

— J’ai souvent senti ton regard sur moi, ajouta-t-elle.

— Impossible, rétorqua-t-il. Je ne suis arrivé en Californie qu’hier soir.

— Je ne te crois pas.

— De nous deux, ce n’est pas moi le menteur.

Elle s’assit sur un vieux tronc mort et tenta d’organiser ses pensées. Il fallait qu’elle rentre seule chez elle. Aussi devait-elle convaincre Jack qu’elle n’avait rien à voir avec cette tragique embuscade. Ainsi, il irait chercher ailleurs. Elle le regarda à travers ses longues mèches fouettées par le vent capricieux.

— Que tu le croies ou non, j’étais vraiment sincère la nuit où nous nous sommes connus, avança-t-elle. J’étais une femme désespérée, abattue par la mort de son compagnon.

Abattue par la culpabilité, plutôt. Elle avait failli avouer à David qu’elle n’était pas amoureuse, qu’elle voulait qu’il reprenne son argent et disparaisse de sa vie quand il avait trouvé la mort dans un stupide accident.

— Correa a proposé de me dispenser de l’accompagner en Amérique du Sud pour l’ouverture de la nouvelle école, histoire de me changer les idées, et j’ai failli accepter. Les gens me reprochaient ma tristesse, mais j’avais du mal à supporter la maladie de mon grand-père et la mort de David. Au final, j’y suis tout de même allée et c’est ainsi que je t’ai rencontré. Tu connaissais David ; tu t’es montré compatissant et tendre. Tu m’as beaucoup parlé, tu m’as offert ton aide. C’est aussi simple que cela.

— Dis les choses sincèrement, Hannah, insista Jack en s’agenouillant en face d’elle.

Il l’encadra de ses bras puissants, prenant solidement appui sur le vieil arbre mort. Son visage à quelques centimètres du sien, il murmura d’une voix tendue :

— N’essaie pas de m’embobiner, tu veux bien ? Ton petit ami était mort depuis moins d’un mois. On a bu quelques verres, tu as pleuré, puis on s’est envoyés en l’air comme des fous. Cette nuit-là, je suis resté dormir avec toi, chose que je ne fais jamais, mais j’avais du mal à te quitter. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Peut-être parce que je me sentais coupable, perturbé aussi. Je suis d’ailleurs arrivé en retard au rendez-vous avec Correa et il a fallu que le cortège s’ébranle enfin pour que je reprenne pleinement mes esprits. Ensuite… eh bien tu connais la fin de l’histoire. Tu n’étais pas là ; pourquoi ?

Il avait martelé ces mots avec une telle détermination qu’ils résonnaient sans relâche dans la tête d’Hannah. Allait-elle devoir se faire violence et lui avouer ses doutes à propos de David ? Au moins Jack détournerait-il son attention d’elle un moment. Mais il était trop tôt ; il y avait d’autres personnes impliquées. Elle lutta pour recouvrer son calme et reprit :

— J’étais déjà à l’école, je m’y étais rendue directement depuis l’hôtel. Je ne faisais pas partie de l’expédition. Je devais juste être là un peu plus tôt pour tout organiser.

Il acquiesça d’un mouvement de tête.

— Donc, selon toi, tu n’as absolument rien à voir avec ce qui s’est passé.

— Pas plus que toi, répondit-elle en repensant à David et à la dernière fois qu’elle l’avait vu.

Non, elle devait se tromper. David ne pouvait pas avoir été un traître. Adoucissant la voix, elle ajouta :

— Même si tu avais été dans la voiture d’Hugo Correa, cela n’aurait rien changé.

— Les deux hommes qui ont pris place dans cette voiture sont morts, rétorqua-t-il. Des hommes qui travaillaient pour moi. J’aurais dû être avec eux.

— J’ai vu les photos prises après l’embuscade. J’ai vu ce qu’ils ont fait. Tu ne t’en serais pas sorti, Jack. C’est un miracle qu’il y ait des survivants.

— Ma mission était de m’assurer que personne ne meure.

— Je ne te comprends pas, répliqua-t-elle avec colère. Les seuls responsables sont les rebelles qui n’hésitent pas à supprimer des vies innocentes pour parvenir à leurs fins. Tu connais bien leurs méthodes, tu sais parfaitement de quoi ils sont capables. Ils n’hésitent pas à enrôler des enfants. Ils soutiennent des cartels de drogue afin de financer ce qu’ils osent appeler du patriotisme. Ils tuent sans pitié ceux qui veulent les quitter. Moi, je travaille pour une organisation humanitaire fondée par un homme qui souhaite améliorer l’éducation des enfants en Amérique du Sud, les aider à se construire un futur meilleur. Comment peux-tu penser que j’aie quoi que ce soit en commun avec le GTM ?

Jack s’écarta d’elle et darda son regard dans le sien, à la recherche de la vérité. Elle crut enfin y déceler une lueur de doute quant à sa culpabilité.

Un an plus tôt, alors qu’il la rejoignait au bar de l’hôtel afin de préparer le programme du lendemain, elle était tout de suite tombée sous son charme. Grand, beau et ténébreux, il possédait un de ces regards bleu qui fait fondre les femmes. Leur attirance avait été immédiate, et il avait raison : les instants passés ensemble étaient vraiment mémorables.

Amaigri, à présent, mais d’une certaine façon plus animal, plus viril après des mois de privation, il exhalait encore un puissant sex-appeal capable de faire flancher la femme la plus fidèle. Son regard n’était ni doux ni chaleureux, songea Hannah, mais il éveillait en elle un sentiment d’impuissance dont elle n’était pas fière.

— Je te laisse, annonça-t-elle. Je devrais être à la maison depuis une demi-heure. Salut.

Elle se leva et fit quelques pas avant de se retourner.

— Jack ? Tu me crois, n’est-ce pas ?

— Je ne sais plus, avoua-t-il.

— Je ne comprends pas pourquoi c’est si important pour moi, mais il faut que tu me croies. Je t’en prie, insista-t-elle.

Il passa la main dans ses longs cheveux afin de dégager son visage.

— Les faits s’emboîtaient si bien, dit-il. J’étais tellement sûr que c’était toi !

— Mais toi, comment as-tu pu t’échapper, Jack ? Je m’étonne qu’on n’en ait pas parlé aux informations.

— Personne ne sait que je suis de retour.

— Tu ne t’es pas rendu au consulat ? Il te fallait bien un nouveau passeport, non ?

— Pas de la façon dont je suis rentré dans le pays.

— Tu veux dire que tu es revenu de façon illégale ? Mais pourquoi ? Tu es un héros…

— J’ai voulu réapparaître discrètement afin de découvrir la vérité, expliqua-t-il en jetant un regard au loin, vers l’océan. Je n’avais pas envie de me perdre dans des tracas administratifs. Je verrai cela plus tard. J’ai le sentiment qu’il y a une bombe à retardement cachée quelque part et je ne peux la trouver.

— Oh, Jack, je suis désolée.

Il lui lança un coup d’œil furtif.

— Je pensais que tu aurais les réponses à mes interrogations. Je n’en suis plus si sûr à présent…

— Je suppose que je dois m’en contenter, commenta-t-elle avant de reprendre son chemin.

— Retrouve-moi ce soir, dit-il soudain en la prenant par le bras.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle. C’est impossible.

Les doigts de Jack glissèrent le long de son bras, puis s’attardèrent sur sa main en une caresse légère.

— Mais si. Viens à Fort Bragg juste pour une heure, murmura-t-il d’une voix plus douce.

Fort Bragg, situé à quelques kilomètres au sud d’Allota, hébergeait la Fondation Starr. Hannah y était encore une heure auparavant.

— Je suis désolée.

— S’il te plaît, insista-t-il. J’ai besoin d’en savoir plus sur tes préparatifs à Costa del Rio. Le moindre souvenir peut être utile. Je dois découvrir ce qui s’y est passé, Hannah. C’est beaucoup plus important que tu ne le crois, mais je ne peux t’en dire plus. C’est bien plus énorme que l’embuscade et sa demi-douzaine de morts. Et il n’est pas seulement question de vengeance.

Baissant les yeux sur leurs mains enlacées, elle se remémora comme elle s’était sentie perdue en apprenant sa disparition, le lendemain de leur nuit d’amour. Sa perte, survenant juste après le décès de David, l’avait réellement convaincue qu’elle portait malheur aux hommes qui entraient dans sa vie.

Avait-elle secrètement espéré que cette nuit torride allait se muer en une relation sérieuse ? A la vérité, oui. Ce Jack Starling l’avait totalement séduite, depuis le premier jour et aujourd’hui encore. Mais la situation avait évolué et il était trop tard à présent pour s’impliquer.

— Ce n’est pas possible, Jack.

— Moi aussi je suis désolé, murmura-t-il.

Marchant côte à côte, ils parcoururent le chemin en sens inverse. Du haut d’une dune, ils aperçurent sur le parking presque désert la voiture d’Hannah, à l’arrière du supermarché. Ils ne s’étaient absentés qu’une demi-heure. Les courses dans le coffre ne devaient pas avoir trop souffert, à part peut-être la crème glacée…

L’explosion ne fut pas spectaculaire, mais si inattendue qu’elle projeta Hannah contre Jack. Il l’entoura aussitôt de ses bras puissants afin de la protéger. Le garde du corps en lui s’était instinctivement réveillé.

Jetant un regard effrayé par-dessus son épaule, Hannah vit un épais nuage de fumée s’échapper de sa voiture en un tourbillon de volutes noires.
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Sur la demande des officiers de police, Jack présenta sa carte d’identité, priant pour qu’ils ne découvrent pas qu’il s’agissait d’un faux. Le nom de famille qui y figurait était Carling, au lieu de Starling. Tout s’était bien passé lors du dernier contrôle et, a priori, il n’y avait pas de raison qu’il en aille autrement aujourd’hui. Les policiers prirent quelques notes, lui rendirent ses documents et reportèrent leur attention sur le véhicule endommagé.

Hannah s’était éloignée afin de passer un appel en toute discrétion et revenait à présent dans sa direction, affichant une mine désespérée. Jack se demanda alors si elle avait sa petite idée sur l’identité du poseur de bombe, ou si l’un de ses proches, ayant appris les événements par les informations, lui avait fait part de son inquiétude.

Il ignorait tant de choses à son sujet !

Regroupés autour de la voiture encore fumante, les officiers de police, assistés des pompiers, poursuivaient leur enquête et prenaient des notes en se concertant. Déjà, le crépuscule s’annonçait alors que la brise s’accentuait, faisant danser les cheveux d’Hannah de façon désordonnée. Elle se plaça face au vent afin de remettre de l’ordre dans sa chevelure et débarrasser son visage de ces mèches rebelles d’un blond cuivré.

L’observant discrètement, Jack fut troublé de la découvrir plus confiante, plus forte et assurément moins vulnérable que lors de leur première rencontre. Elle était tout aussi attirante, c’était indéniable, voire plus excitante encore. Il adorait par-dessus tout son petit nez légèrement retroussé et les quelques taches de rousseur éparpillées sur ses pommettes.

Maintenant qu’il s’était enfin rapproché d’elle, qu’il avait pu la voir, lui parler, il n’était plus aussi sûr de son implication dans cet acte horrible qu’avait été l’embuscade de la Tierra Montañosa. Il avait l’intime conviction qu’Hannah disait la vérité, mais qu’elle cachait par ailleurs des faits qu’il se devait de découvrir à tout prix.

— Qu’est-ce qui a bien pu te laisser croire que je t’espionnais ? interrogea Jack.

— Ce n’est pas important, répondit-elle avant de détourner son attention vers un point au loin, par-dessus son épaule.

Il se retourna et vit que l’un des policiers s’était détaché du groupe et se dirigeait vers eux d’un pas décidé. Hannah jeta un bref coup d’œil à Jack et alla rapidement à sa rencontre. Jack ne fut pas long à comprendre, à la façon dont elle tournait la tête pour parler avec l’officier, qu’elle tenait à garder leurs propos secrets. Il avait usé de ce genre de stratagème tout au long de sa propre existence.

Il ravala son impatience et, les yeux clos, fit le vide dans son esprit, s’employant à retrouver en lui cette sérénité qui l’avait aidé à endurer ses longs mois de captivité. Pour un homme habitué à maîtriser la situation, il n’y avait rien de plus frustrant que de se retrouver à la merci d’êtres sans scrupules comme ces guerriers du GTM. Mais il avait très vite accepté que la seule façon de survivre, tout en préservant ses facultés mentales, était de s’adapter à la situation.

La tension logée dans les muscles de sa nuque disparut peu à peu, tandis que la brise venant de l’océan jouait avec sa chevelure et fouettait l’étoffe de sa chemise contre son torse. Il se concentra uniquement sur le cri des mouettes et le tumulte des vagues se fracassant au loin. Le bruit environnant s’estompa progressivement. Il se sentait enfin libre.

Finis les barreaux, les chaînes autour du cou, la perpétuelle sensation de faim inassouvie et, surtout, les canons des mitraillettes lui labourant les côtes à tout moment. Finis les hurlements de détresse, les menaces, la terreur.

Mais il subsistait en lui de nombreuses interrogations. Une part de lui-même refusait d’accepter que les événements se soient déroulés comme Hannah le prétendait. Quant à disparaître sur-le-champ et reprendre le cours de sa vie comme si rien ne s’était passé, il savait au fond de son cœur qu’il ne pourrait jamais s’y résoudre. Son existence mouvementée l’avait endurci et fait de lui un homme accompli, aujourd’hui bien déterminé à découvrir la vérité.

Il rouvrit les yeux ; Hannah l’observait de loin. Elle portait un petit haut couleur saumon en parfaite harmonie avec le rose naturel de ses lèvres. A cet instant précis, il lui sembla n’avoir jamais prêté attention au dessin de sa bouche. Il se ressaisit ; ce n’était pas le moment de se laisser distraire par le souvenir du goût suave de ses lèvres ou des délicieuses courbes de son corps offert. Certes, il avait eu recours à ces images pour soulager les souffrances de sa captivité, mais à présent, il devait rester maître de lui-même.

Hannah acquiesça de la tête aux propos du policier et fit le chemin inverse vers Jack, sa poitrine se balançant doucement au rythme de ses pas. Il eut soudain très envie d’elle.

— Je rentre à la maison, Jack. L’officier Latimer propose de te déposer quelque part en ville.

Il jeta un regard vers sa Harley, garée à l’extrémité du parking. Grand merci à Ella et Simon d’avoir veillé sur sa moto durant son absence.

— Non merci, répondit-il.

— Bien. Au revoir, alors. Je suis soulagée de te savoir en vie. Prends soin de toi et tâche d’oublier le passé. Tu mérites d’être heureux à présent.

S’appuyant sur ses larges épaules, elle se hissa sur la pointe des pieds et lui déposa un petit baiser sur la joue. La chevelure d’Hannah sentait bon le frais. Il lui prit la main avant qu’elle ne s’échappe.

— Vas-tu enfin m’expliquer ce que tu entendais par te sentir observée ?

— Je pense que je me fais des idées, répondit-elle tandis qu’il la relâchait, à contrecœur.

— En as-tu parlé à la police ?

— Bien sûr, répondit-elle en détournant le regard afin de dissimuler cet énorme mensonge.

Jack ne fut pas dupe une seconde. Pourquoi n’avait-elle pas informé les autorités ?

— Quelqu’un a tout de même mis le feu à ta voiture, chérie, dit-il doucement. Tu devrais peut-être prendre cet avertissement au sérieux.

— La police m’a assuré que la bombe n’était pas placée dans l’intention de me blesser. Il y a eu des cas similaires dans la région, ajouta-t-elle. Ils pensent qu’il s’agit d’un engin de petite taille que l’on a fixé au pot d’échappement. Tu sais, même si je m’étais trouvée à l’intérieur, je m’en serais tirée sans aucune égratignure. J’irai déposer la voiture au garage demain en espérant qu’ils pourront la réparer au plus vite. Voilà. Fin de l’histoire.

— Oh, ce n’est pas si simple, Hannah, rétorqua Jack.

— Si, Jack. Tout est dit. Je suis désolée que tu te sois retrouvé impliqué dans cette histoire, mais c’est mieux pour nous deux. Bonne chance, et puisses-tu trouver ce que tu cherches ! Je dois y aller, à présent. Tu vois, l’officier Latimer me fait signe de me dépêcher. Au revoir, Jack.

— Attends…, dit-il.

Mais elle ne lui offrit qu’un vague sourire compatissant tout en s’éloignant. Il n’insista pas et se contenta d’observer, impuissant, le véhicule démarrer.

Jack demeura là quelques instants, perdu dans ses pensées, tandis que la dépanneuse, suivie du camion de pompiers, quittait les lieux et que les quelques curieux, attirés par le spectacle, se dispersaient d’un pas nonchalant. Cependant, trois points majeurs demeuraient. Premièrement, Hannah avait peur. Mais de qui, au juste ?

Deuxièmement, elle ne voulait pas qu’il sache où elle habitait. Pourquoi ? Qu’avait-elle à cacher ?

Et enfin, troisièmement, avait-elle la naïveté de penser que lui cacher son adresse suffirait à le tenir à distance ?

***

La maison qu’Hannah partageait avec sa grand-mère se situait non loin de l’océan, nichée dans un petit quartier boisé bien tranquille. Comme toujours, rentrer chez elle lui procura une profonde sensation d’apaisement. Tout particulièrement ce soir, où elle venait de se confronter à un homme aussi déterminé que Jack Starling.

Sa grand-mère, Mimi Marks, était une vieille dame de soixante-treize ans plutôt excentrique. Elle arrangeait ses cheveux gris en de longues tresses et avait un faible pour les salopettes en jean, amples de préférence, et les chaussures de couleurs vives. Il y avait maintenant bien longtemps de cela, elle avait aidé son mari à bâtir cette petite maison. Les vendredis soir, on pouvait à coup sûr la trouver buvant de la bière ou jouant aux cartes avec ses amies, installées chez l’une ou l’autre, selon l’humeur du moment.

Elle se précipita pour accueillir Hannah sur le pas de la porte. Ce jour-là, elle portait simplement une longue tunique verte qui se terminait par de fines rayures orange et brunes. Autant Mimi était simple et pétillante, autant, par comparaison, la mère d’Hannah, tout juste remariée, était prétentieuse et snob. En fait, ses grands-parents l’avaient plus ou moins élevée, sa mère ayant d’autres occupations plus importantes.

— Dis-moi la vérité, commença Mimi. Tu es sûre que ça va ?

— Ça va, Mimi, tout va bien. Comme je te l’ai dit au téléphone, je n’étais même pas dans la voiture.

— Qui pourrait bien te faire une farce pareille ? demanda la vieille dame avant d’ajouter, sans attendre sa réponse : J’ai reçu des dizaines de coups de fil de tout Allota. Certains disent que la police impute les faits à une bande de petits voyous de Fort Bragg.

Hannah ne fut pas surprise outre mesure ; les ragots allaient toujours bon train à Allota.

— Tu vois ! Ce n’est donc pas la première fois que ce genre d’incident arrive, en conclut-elle. Comment va Aubrielle ?

— Très bien. Elle a bu le lait que tu avais tiré. Va vite la voir ; je sais que tu en meures d’envie. Bon, pour ce soir, ce sera un dîner à la bonne franquette puisque les courses sont parties en fumée.

— Nous irons remplir le frigo demain, avec ta voiture, répondit Hannah.

Elle pénétra dans la maison, traversa le long couloir qui desservait leurs chambres respectives pour s’arrêter devant celle d’Aubrielle. Tapissée dans les tons roses, le jour même où l’échographie avait révélé le sexe du bébé, la petite chambre au papier peint fleuri était certainement un peu rococo, mais avait le don d’attendrir Hannah. Mimi, qui souhaitait à l’époque une décoration à base de vert pomme et de jaune canari, avait caché son dépit. Après tout, la maman avait toujours le dernier mot.

A présent, ce nourrisson âgé de trois mois reposant dans son berceau captivait l’attention d’Hannah. Elle entra dans la pièce, espérant que le bébé s’éveillerait au son de ses pas, souhaitant plus que jamais la prendre dans ses bras, la couvrir de baisers et peut-être bien avoir le bonheur de lui donner le sein, si la faim se faisait sentir.

Cependant, Aubrielle avait déjà les yeux grands ouverts. Hannah la souleva et la nicha au creux de ses bras, tout contre sa poitrine ; le bébé se mit à gazouiller et Hannah, en proie à une immense vague de tendresse, sentit son cœur s’emballer.

Elle prit une grande inspiration et murmura à l’oreille de sa fille :

— J’ai vu ton papa aujourd’hui.

Pour la première fois, elle s’entendait prononcer cette phrase à voix haute. Jack Starling était bien le père d’Aubrielle. Elle en était sûre. Il avait suffi d’une seule nuit d’amour pour engendrer la plus belle créature au monde.

— Je veux que tu saches que je ne le laisserai jamais venir bouleverser ta vie, mon petit amour. Je t’en fais le serment. Toi et moi formons une famille. Je ne vais pas accepter qu’un étranger, parce qu’il est ton géniteur, ait des droits sur toi. Ne t’inquiète pas, mon ange, tout ira bien. C’est notre secret.

Elles s’installèrent dans le rocking-chair qui faisait face à la fenêtre. Hannah, repoussant les larmes qui l’assaillaient, retrouva un semblant de plénitude en lui offrant le sein. Elle détestait mentir. De plus, elle se savait très mauvaise à ce petit jeu. Jack méritait la vérité, ça, elle en était persuadée, mais la sécurité et le bien-être d’Aubrielle passaient avant tout. Jack était un garde du corps, un dur à cuire, et le peu qu’Hannah savait de sa vie lui prouvait qu’il était tout sauf un père responsable. La preuve en était son obsession actuelle. Sur de simples pressentiments, il se permettait d’accuser de pauvres innocents des pires crimes. De plus, il se promenait dans le pays sans passeport, dans la plus complète illégalité. Hannah se dit qu’une année de mauvais traitements au fin fond de la jungle avait très certainement altéré ses facultés.

Elle évitait de songer à David, à la Tierra Montañosa et à l’embuscade de Costa del Rio. L’espace d’un instant, elle fut convaincue que David n’était pas impliqué dans cette histoire sordide ; il avait d’ailleurs trouvé la mort plusieurs semaines avant la fameuse expédition. Il n’avait jamais mis les pieds à Costa del Rio, sa responsabilité professionnelle se limitant au territoire des Etats-Unis.

Mais alors, d’où provenait cette somme considérable ? Pourquoi lui avait-il demandé la plus grande discrétion ?

Soudain, elle se souvint que David lui avait remis l’argent dans un sac de sport. Où l’avait-elle rangé ? Dans son bureau à la maison ? Non, elle l’avait emporté à son travail ; elle s’en souvenait clairement. Elle avait même transvasé les billets du sac dans son porte-documents. Y avait-il autre chose dans le sac ? Elle tâcha de se remémorer les événements. Il lui sembla alors se souvenir de la présence d’une note manuscrite accompagnant les billets, au fond du sac. Qu’avait-elle fait de ce maudit sac ? L’avait-elle simplement déposé dans son casier ou était-il sagement rangé dans le compartiment verrouillé de son bureau ?

Se creuser ainsi la tête ne lui apportant aucune réponse, elle décida qu’il lui suffirait tout simplement de faire des recherches dès son arrivée au bureau, le lendemain matin.

Elle ferma les yeux, et la première personne à laquelle elle pensa fut Jack, et non David. Le regard de Jack. La bouche de Jack. Sa silhouette. Lorsqu’il l’appelait doucement chérie, tout son être s’en trouvait chamboulé, sans défense. Le souvenir de la nuit torride qu’ils avaient passée ensemble lui apparut en de crus détails imagés qui lui échauffèrent les sens.

Comme elle reposait sa tête sur le montant du rocking-chair et qu’Aubrielle se nourrissait goulûment à son sein, son regard s’égara au loin, à travers le cadre de la fenêtre, vers le ciel parsemé de petits nuages qui virait lentement du crépuscule à la pénombre. Elle avait choisi cet emplacement précis pour la vue et ses vertus reposantes ; mais ce soir, elle ne parvenait pas à trouver un quelconque apaisement. Elle avait l’étrange sensation que quelqu’un, depuis le jardin, était en train de l’espionner. L’éclairage de la chambre lui sembla soudainement trop cru, lui infligeant la désagréable impression d’être exposée, comme sur le devant d’une scène.

Y avait-il réellement une présence, là, dehors ? Cette idée était stupide, et absolument infondée, mais le malaise n’en était pas moins présent. Jack avait certainement raison. Elle aurait dû avertir la police. Mais, d’un autre côté, l’évocation d’une enquête officielle, avec Jack Starling dans les parages, l’effrayait. Elle ne souhaitait en fait qu’une chose : qu’il quitte la Californie pour de bon. Si, à la suite de son départ, elle ressentait encore quelque appréhension, elle en toucherait un mot à l’officier Latimer. Lui, au moins, semblait humain et compréhensif. Elle pouvait avoir confiance en lui.

Bercée par sa maman, Aubrielle se rendormit rapidement. Perdue dans ses pensées, Hannah se reprit soudain ; il lui fallait à tout prix dompter ses émotions. Elle se leva avec précaution, sa petite fille somnolant dans ses bras. Elle déposa un baiser tendre dans son petit cou tout doux avant de recoucher Aubrielle dans son berceau. Elle s’assura ensuite que la fenêtre était bien verrouillée et tira les rideaux avant d’éteindre et quitter la chambre en refermant la porte derrière elle. La veilleuse orangée en forme de champignon nimbait la pièce d’une lueur douce et bienveillante. Aubrielle était en sécurité, et c’était la chose la plus importante pour Hannah.

En traversant le couloir pour rejoindre Mimi, elle perçut une voix d’homme venant du salon. Pensant tout d’abord que celle-ci provenait de la télévision, elle fut surprise d’entendre sa grand-mère lui répondre. Encore sous l’emprise des péripéties de la journée, elle se précipita dans le salon avec appréhension.

Mimi était assise sur le canapé, et Jack tranquillement installé dans le fauteuil bleu, un verre de vin blanc à la main. Ils se turent de concert et dévisagèrent Hannah lorsqu’elle fit irruption dans la pièce.

Jack posa son verre et se leva d’un bond. Avec sa chevelure désordonnée et son expression orageuse, il avait l’air d’un mercenaire parachuté par erreur au beau milieu d’un jardin d’enfants. L’air d’un sale gosse effronté.

— Hannah. Ton ami Jack me racontait votre voyage dans la Tierra Montañosa, expliqua Mimi. Tu ne m’avais jamais parlé de lui ! Bon, toujours est-il que je l’ai invité à dîner ce soir, même si nous n’avons pas grand-chose à lui offrir. Ma chérie, tu as une mine terrible ; assieds-toi. Je te sers un verre de vin, annonça-t-elle en gagnant la cuisine.

— Comment as-tu découvert ma maison ? demanda Hannah d’une voix sourde.

— Je suis allé voir le caissier de la supérette, je lui ai dit que tu avais oublié tes courses sur le parking et je lui ai proposé de te les ramener. Il n’a pas hésité une seule seconde à me donner ton adresse. Il paraît que sa propre belle-mère joue souvent aux cartes avec ta grand-mère. C’est l’avantage des petites villes ; tout le monde se connaît !

— Comment te permets-tu de t’inviter chez moi ? Que me veux-tu encore ?

— Juste m’assurer que tu vas bien, répondit-il en se réinstallant confortablement dans le fauteuil.

— Arrête de mentir ! lança Hannah.

— Bon, j’avoue. Je suis revenu car je sens que tu me caches quelque chose…

Lui prenant les mains, il l’attira à lui et la fit asseoir à son côté, sur le rebord du canapé.

— Pourquoi es-tu si nerveuse ?

— Tu n’étais pas obligé d’accepter.

— Ta grand-mère m’a invité, répondit-il avec aplomb.

Mimi réapparut avec un verre de vin qu’elle tendit à Hannah. Puis, arborant un large sourire, elle se plaça bien face à eux, les mains sur les hanches.

— Vous deux, bavardez tranquillement du passé tandis que je me charge du dîner. Nous n’avons pas grand-chose mais je vais me débrouiller. Au fait, Jack, auriez-vous connu un Français travaillant à Costa del Rio ?

— Un Français ?

— Oui, un expatrié.

— Non, désolé. Je ne me souviens d’aucun Français…

— Je me disais que vous l’aviez peut-être connu… Hmm… Vous avez bien vécu plusieurs années là-bas, n’est-ce pas ? Hannah, pour sa part, n’y a passé que de courts séjours et vous m’avez dit que vous aviez passé une soirée tous les deux et que…

— Grand-mère, intervint Hannah afin d’éviter ce sujet brûlant. Et ce dîner ?

— Oh, je me disais juste qu’il serait bien d’avoir des nouvelles du papa d’Aubrielle, se justifia Mimi. Tu ne me parles jamais de lui…

Hannah encaissa le coup. Cela dut se lire instantanément sur son visage, car Mimi et Jack la dévisagèrent, visiblement intrigués.

— Je sais bien que nous ne devons pas parler de lui, insista Mimi, et que tu considères cette union comme une énorme erreur, mais je me disais simplement…

— Jack ne le connaît pas, trancha Hannah.

— Je ne savais pas que tu étais maman, murmura Jack, surpris.

— Mais je vous ai dit tout à l’heure qu’Hannah était occupée avec Aubrielle, avança Mimi, perplexe.

— J’ai pensé qu’Aubrielle était une femme.

— Bon, je vais voir ce que je peux cuisiner, annonça Mimi en fuyant vers la cuisine.

Dès qu’elle fut hors de la pièce, Jack se tourna vers Hannah, le regard inquisiteur.

— Toi, tu as un bébé ?

Hannah but une gorgée de vin et soupira.

— Oui, avoua-t-elle.

— Quel âge ?

— Trois mois.

— C’est drôle, je ne me souviens d’aucun expatrié français vivant à Costa del Rio.

Puis, la lumière se faisant dans son esprit, il murmura :

— Oh mon Dieu, Hannah, est-ce… mon enfant ?

Il avait l’air terrifié par l’ampleur de cette révélation. Tant mieux, se dit Hannah.

— Non, Jack. Aubrielle n’est pas ton enfant.

— Pourtant, les dates…

— Non.

— Est-ce… David le père ?

Après un moment d’hésitation, Hannah approuva d’un signe de tête.

— Pourquoi alors ne pas avouer à ta grand-mère que c’est David le père ? demanda Jack.

— C’est compliqué à expliquer…

— Essaie toujours ; je suis tout ouïe.

— Eh bien, il est précisé dans le règlement intérieur de la fondation que toute relation intime entre ses membres est totalement interdite, et nous avons enfreint cette règle, David et moi. Il n’est plus là aujourd’hui et je n’ai aucun intérêt à remuer le passé. Je pourrais bien y perdre mon travail, alors que j’en ai plus que besoin.

— Là, tu es en train de te justifier, rétorqua Jack.

— Bien sûr que je me justifie ! C’est une réaction naturelle quand tout va de travers. On fait de son mieux pour que les choses s’arrangent, dit-elle avant de prendre une profonde inspiration. Ma grand-mère connaissait très peu David et surtout pas la relation qui nous unissait. Comme tu as pu t’en rendre compte, elle n’est vraiment pas douée pour garder les secrets. Et puis, il fallait aussi prendre en considération la famille de David. Ses parents ont déjà près d’une douzaine de petits-enfants et vivent à des milliers de kilomètres. Je ne les ai jamais connus. J’ai tout simplement décidé de raconter que le père d’Aubrielle était un Français que j’avais rencontré en Amérique du Sud. Mais tout ceci est bien loin de nos préoccupations…

— Donc, tu étais enceinte quand nous nous sommes connus ?

Elle le regarda droit dans les yeux avant d’approuver d’un battement de cils.

— Si Aubrielle a effectivement trois mois, cela nous ramène à…

— Tout juste avant que David ne décède, tout à fait M. l’inspecteur, trancha Hannah.

— Reprends-moi si je divague, mais ta décision de rompre avec David a dû affreusement te torturer et te culpabiliser, n’est-ce pas ?

— Cela ne t’est jamais arrivé, à toi, de coucher sans ressentir le moindre sentiment ? riposta-t-elle.

— Touché. Dis-moi, il est mort juste le lendemain matin, en se rendant au travail, n’est-ce pas ?

— Oui. Il était sur son vélo. Le chauffeur du camion qui l’a percuté a déclaré que David avait dérapé sur des graviers et chuté au beau milieu de la route, sous ses roues.

Jack l’observa quelques instants, imaginant l’horrible accident, avant de poursuivre :

— Tu sais, j’ai finalement décidé de te croire. Je ne peux pas imaginer que tu aies trempé dans cette histoire d’embuscade.

Elle fut soulagée de se sentir enfin innocentée et, surtout, de changer de sujet.

— Bien. Et peut-on savoir ce qui t’a fait changer d’avis ?

— Je ne sais pas trop, à vrai dire. En fait, je pense que tu es suffisamment intelligente et rusée pour avoir monté le coup, mais pas assez cruelle.

— Je suis soulagée de te l’entendre dire, répondit-elle.

— Mais tu sais, ou plutôt, tu suspectes des choses. Qui cherches-tu donc à protéger ?

Hannah vida son verre d’un trait et le reposa d’un geste un peu brusque. Il était temps de mettre les choses au point. Elle se pencha tout près de Jack et, d’une voix sévère, déclara :

— Parlons peu, parlons bien. Tu n’es qu’un étranger avec qui j’ai passé une nuit exceptionnelle, il y a un peu plus d’un an. C’est un fait indéniable. Comme tu me l’as si bien rappelé cet après-midi, et avec force détails, ce n’était qu’une aventure sexuelle et rien d’autre. Je ne vais pas me confondre en excuses, mais te revoir est plutôt embarrassant ; aujourd’hui, avec tout ce qui est arrivé, on ne peut pas dire que je me sois montrée sous mon meilleur jour. Suis-je bien claire ?

— Tout à fait ! Si je ne connaissais pas encore la honte, voilà qui est fait. Tu viens de me tailler un beau costume pour l’hiver, ironisa-t-il.

Il marqua une brève pause.

— Une nuit exceptionnelle, as-tu dit ?

Il affichait un sourire canaille tandis qu’elle le dévisageait, furieuse. Mimi provoqua une trêve, annonçant depuis la cuisine :

— J’ai préparé des galettes de soja accompagnées de légumes frais !

— Ma grand-mère est persuadée d’être un cordon-bleu, chuchota Hannah. Mais je peux t’assurer que ce n’est absolument pas le cas.

— Je ne suis pas difficile. Je mange ce qu’on me sert, rétorqua Jack en haussant les épaules.

Puis, voyant qu’elle ne goûtait pas le comique de la situation, il ajouta d’une traite :

— J’aimerais bien voir l’enfant de David et je suis réellement affamé.

Hannah se leva d’un bond. C’en était trop. Jack représentait un réel danger pour elle, pour le bébé, pour leur avenir. Il fallait qu’il parte afin qu’elle puisse faire le point sur les doutes qui l’assaillaient. Peut-être, au final, accepterait-elle un jour de les partager avec lui, mais ce n’était pas envisageable pour le moment. Il fallait qu’elle parvienne à le convaincre de disparaître, ne serait-ce qu’une semaine ou deux, le temps pour elle de mener sa propre enquête. Fran savait-elle des choses à propos de cette expédition ? En qualité de directrice des ressources humaines de la fondation, elle donnait l’impression d’avoir son petit dossier sur chacun des employés.

— Te voilà soudain à des années-lumière d’Allota, dit Jack en venant se placer juste devant elle.

— La journée a été rude, Jack, répondit Hannah en se passant la main dans les cheveux. Je me sens traquée sans répit par une présence invisible, et toi, tu viens m’accuser d’être de mèche avec un meurtrier. Laisse-moi tes coordonnées au cas où un fait important me reviendrait à l’esprit, que je puisse te tenir informé, dit-elle avec cynisme. A présent, je vais prendre une bonne douche et pendant mon absence, je te saurai gré de présenter tes excuses à ma grand-mère et de t’éclipser gentiment. Est-ce trop te demander ?

— Beaucoup trop, affirma-t-il. Je n’ai que trop attendu. Le temps file…

— Cette histoire date maintenant d’un an. Nous ne sommes plus à quelques semaines près, argumenta Hannah.

— Ce n’est pas si simple. Je t’ai déjà dit qu’il n’est pas simplement question de vengeance.

Ils se dévisagèrent quelques instants, tous deux dans une impasse. La situation était insensée, songea Hannah ; elle était là, chez elle, et Jack avait un certain culot de refuser de s’en aller.

Lorsqu’il détourna son regard, elle crut qu’il s’absorbait dans la contemplation de leur propre image, se reflétant dans la vitre derrière elle. La seconde d’après, il était tout près. Il la prit dans ses bras et l’entraîna avec lui, la forçant à se jeter à terre. Elle en eut le souffle coupé. Son corps musclé la maintenait clouée au sol tandis que ses mains encerclaient son visage. Elle rassembla toutes ses forces pour repousser son torse puissant, mais il la maintenait fermement.

Une brève explosion, suivi d’un cri au loin et d’autres bruits inintelligibles se mirent à bourdonner dans les oreilles d’Hannah. Une pluie de petits morceaux de verre les inonda, rebondissant sur le mobilier, dansant sur toute la surface du parquet.

Jack resserra son étreinte ; elle réfréna un cri de détresse en pensant à Aubrielle.
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— Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? s’écria Jack avant d’aider Hannah à se relever.

— Je n’en sais rien ! répondit-elle, le regard affolé.

Mimi revint précipitamment de la cuisine.

— Regardez ! La fenêtre ! s’écria-t-elle, horrifiée.

Hannah et Jack virent un trou béant au beau milieu de la vitre fracassée.

— C’était un coup de feu ? demanda la vieille dame.

— Non. Je pense plutôt à un gros caillou, répondit Jack.

Hannah s’employait à ôter les morceaux de verre dont elle était couverte. Puis elle s’élança vers le couloir menant à la chambre d’Aubrielle, dont on entendait les pleurs s’élever depuis le fond de la maison.

Mais sa grand-mère l’intercepta rudement.

— Tu risques de la blesser avec tout ce verre ! Laisse-moi y aller, ordonna-t-elle en quittant le salon d’un pas décidé.

— Vas-tu te décider à me dire ce qui se passe, Hannah ? demanda Jack d’un ton excédé.

Elle sembla sur le point de l’envoyer promener, mais se ravisa.

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-elle.

— Allons, dis-moi ; tout ceci ne te surprend pas tant que cela. Il y a eu d’autres incidents de ce genre, n’est-ce pas ?

— Mais non, répondit-elle. Peut-être bien… Oh, je ne sais plus ! Rien de comparable, en tout cas. Il y a bien eu le cambriolage, mais aucun objet de valeur n’a été dérobé. As-tu vu quelqu’un à l’extérieur ?

— J’ai aperçu une voiture ralentir, puis repartir en trombe, répondit Jack. De quel cambriolage parles-tu ?

— Tu as tout de même de sacrés réflexes, admit-elle tout en se débarrassant des petits morceaux de verre pris dans ses cheveux.

— Quel cambriolage ?

— Oh, c’est arrivé juste avant que je vienne m’installer chez Mimi. Quelqu’un s’est introduit par effraction dans mon ancien appartement, en ville. La police est venue faire son rapport, et comme il n’y avait pas eu vol, l’histoire en est restée là.

Jack fronça les sourcils, tentant de relier entre eux les différents événements ; on l’avait cambriolée, on avait fait exploser sa voiture, et à présent, on lapidait sa maison. Y avait-il un lien avec l’embuscade de la Tierra Montañosa ? Avec le peu d’informations qu’il possédait sur la vie d’Hannah, comment aurait-il pu parvenir à une telle conclusion ?

Il parcourut la pièce du regard et finit par dénicher un pavé d’une taille respectable qui avait terminé sa course sous la table basse. Il s’empara d’un des petits napperons qui décoraient les flancs du canapé afin de le saisir sans y déposer ses empreintes. Un mot y était attaché par une ficelle de coton blanc, disponible dans n’importe quelle quincaillerie du pays.

— Aurais-tu des gants en caoutchouc ? demanda-t-il.

Hannah gesticulait pour faire tomber les derniers morceaux de verre qui la recouvraient. Tandis qu’elle tentait de se recoiffer, son sweat-shirt remonta légèrement, dévoilant une bande de peau claire à hauteur du nombril. Avec ses cheveux emmêlés et ses vêtements froissés, elle donnait l’impression de sortir du lit et Jack sentit renaître son désir.

— Dans la cuisine, sous l’évier, répondit-elle en remettant de l’ordre dans sa tenue. Je dois aller voir si Aubrielle va bien.

Tandis qu’elle quittait le salon, Jack observa ses hanches se balancer de façon suggestive.

« Ressaisis-toi, Jack », pensa-t-il en se débarrassant à son tour des éclats de verre accrochés à ses vêtements.

Déposant avec précaution le projectile sur le dessus de la télévision, il gagna la cuisine où une forte odeur de brûlé l’assaillit. La poêle avait été retirée du feu, mais son contenu était tout sauf appétissant. Cela dit, il avait connu pire, notamment durant sa captivité.

Il trouva effectivement les gants en caoutchouc là où Hannah le lui avait indiqué et rejoignit les deux femmes dans le salon.

— Dieu merci, elle s’est aussitôt rendormie, annonça Hannah.

Elle s’était munie d’une pelle et d’une balayette et s’employait, sous le regard attentif de Mimi, à ramasser les morceaux de verre éparpillés dans toute la pièce. Dans un coin, l’aspirateur attendait d’entrer en scène.

Il fallut quelques instants à Jack pour comprendre qu’Hannah parlait de son bébé.

— Très bien, commenta-t-il.

A présent, la brise nocturne pénétrait dans le salon par le trou béant de la vitre. Jack sortit de la maison et gagna l’atelier du grand-père d’Hannah, où Mimi lui avait assuré qu’il trouverait un rouleau de film plastique ainsi qu’une agrafeuse. Il avait souhaité, en premier lieu, découvrir le contenu du message, mais le bien-être du bébé lui dictait d’observer certaines priorités.

Il avait par ailleurs le contrôle de la situation et personne n’était blessé. C’était le plus important. De retour dans le salon, il vint se placer autour de la table où Hannah et Mimi s’étaient installées. Hannah avait insisté pour ouvrir elle-même le mot, argumentant qu’il lui était assurément destiné. Parce que les gants étaient beaucoup trop petits pour ses larges mains, Jack avait fini par accepter.

Le papier utilisé provenait d’un bloc-notes classique et les mots qui composaient le texte avaient été découpés dans plusieurs magazines. Le message était court et direct ; Hannah le lut à haute voix.

« La bombe n’a pas été posée par des jeunes. Laissez tomber et mêlez-vous de vos affaires ! »

Mimi et Jack dévisagèrent Hannah et, ensemble, lui demandèrent :

— Qu’est-ce que ça signifie, Hannah ?

— Mais je ne sais pas ! se défendit-elle.

— Tu es sûre ? insista Jack.

— Absolument sûre, répondit-elle sur un ton qui se voulait ferme, mais révélait néanmoins une certaine tension.

— Tout d’abord, on brûle ta voiture, et maintenant on vient nous attaquer à la maison, murmura Mimi, dépitée.

— L’un de nous, et je pense surtout à Aubrielle, aurait pu être blessé. Et pour quelles raisons ? Je n’ai fait de mal à personne ! s’écria la jeune femme.

— Apparemment, quelqu’un pense le contraire, dit Jack.

— Qui, à la fin ? demanda-t-elle.

Mais il n’y avait pour l’instant aucune réponse à cette question. Tous trois étaient absorbés dans la contemplation du message, comme s’il allait spontanément révéler son auteur. Puis Jack reprit la parole.

— Comment cette personne a-t-elle fait le lien entre la bombe et les jeunes ?

— Parce que la police en a parlé tout haut sur le parking de la supérette, rétorqua Mimi d’un ton condescendant. Tout se sait très vite à Allota.

Puis, se dressant sur la pointe des pieds afin de se grandir, elle poursuivit avec une pointe d’humeur :

— Ecoutez-moi bien, vous deux ! Je meurs de faim et le petit plat que je vous ai concocté est complètement brûlé. Nous pourrons mieux nous concentrer le ventre plein. Je descends en ville nous chercher du chinois chez Shangai Lo.

Elle saisit ses clés de voiture et son sac à main avant de se retourner vers eux.

— Tout le monde aime le bœuf aux brocolis, je suppose ? Je prends aussi une soupe de crabe ?

— C’est parfait, répondit Jack tandis qu’Hannah semblait perdue dans ses pensées.

Dès que Mimi fut partie, Hannah se mit à arpenter le salon, en proie à une profonde réflexion. Elle vint ensuite se camper juste en face de Jack.

— Je dois prendre une douche et me débarrasser du moindre petit morceau de verre avant d’approcher Aubrielle. Pourrais-tu tendre l’oreille au cas où elle se réveillerait ? Ensuite, tu partiras.

Il aurait préféré qu’elle l’invite à partager sa douche.

— Bien sûr.

— Ne la prends pas dans tes bras, s’il te plaît. Viens juste frapper à la porte de la salle de bains s’il y a quoi que ce soit.

— Rassure-toi, je ne la toucherai pas, répondit-il d’une voix sèche.

Lorsqu’il entendit l’eau couler, Jack lutta intérieurement pour ne pas laisser vagabonder son imagination, mais la tentation était vraiment trop forte. Un an auparavant, Hannah et lui avaient pris une douche, longue et sensuelle, au beau milieu de la nuit tropicale. Jack l’avait soulevée dans ses bras et elle avait enroulé ses jambes autour de sa taille tandis que l’eau fraîche inondait leurs corps enlacés. Il revoyait les petites gouttes d’eau qui sinuaient le long de son cou et venaient mourir dans le creux de ses seins offerts. Le feu qui les consumait surpassait de loin le degré d’humidité ambiante, et les parois vitrées de la cabine s’étaient vite nimbées d’une buée opaque. Ce souvenir particulièrement torride l’avait hanté durant les premiers temps de sa captivité.

Il entendit alors de petits gazouillis et, inspirant profondément, chassa de son esprit ces pensées voluptueuses. Il lui fallait à présent vérifier si l’enfant de David était effectivement éveillé.

Jack s’immobilisa sur le pas de la porte ; jamais il n’avait vu une telle dominante de rose ! Il hésitait à entrer, mais le bébé se manifesta en chouinant. Allumant le plafonnier, il s’approcha du berceau et découvrit Aubrielle. Elle était si menue ! Il l’observa quelques instants, paralysé devant une telle vulnérabilité. Il pouvait distinguer les minuscules veines courir sous sa peau d’un blanc immaculé, légèrement translucide. Le sommet de son petit crâne était couvert d’un léger duvet brun.

Elle ne semblait pas franchement réveillée, en fait. Elle remuait par à-coups, émettant des petits sons et souriant dans le vide, de minuscules bulles de salive éclosant sur ses lèvres. C’était la première fois qu’il approchait un bébé d’aussi près.

Le bébé de David. Bon sang…

Ils s’étaient connus dans les marines. David était pilote d’hélicoptère ; Jack, tireur d’élite. Ils avaient conduit ensemble quelques missions à haut risque avant de se perdre de vue. Jack avait donc eu tout loisir de l’étudier, et certains traits de sa personnalité lui avaient franchement déplu. David était un être profondément égoïste, n’hésitant pas à déguiser la vérité, à prendre des risques superflus, quitte à mettre la vie de ses compagnons en danger. De plus, il était du genre à accepter un petit dessous de table quand l’occasion se présentait.

D’une certaine façon, la mort de David était plutôt la bienvenue. En effet, Jack ne pouvait l’imaginer en père responsable. Mais la vie lui avait récemment appris qu’avec du temps et de la volonté, la rédemption était toujours possible. La vie offrait souvent une deuxième chance.

David avait-il saisi sa chance ? Jack, pour sa part, avait su gagner la confiance d’une femme aussi belle et remarquable qu’Hannah ; peut-être en avait-il été de même pour David ?

— Est-elle réveillée ? demanda Hannah depuis le seuil de la chambre.

Embarrassé, il se retourna, un sourire coupable aux lèvres. Il était sur le point de caresser la joue d’Aubrielle, curieux de vérifier si sa peau était aussi douce qu’elle le semblait.

— Je pense que oui, répondit-il en s’écartant du berceau comme si ce dernier recélait une bombe sur le point d’exploser.

Hannah le frôla en s’approchant de son enfant, répandant dans son sillage une douce senteur fleurie. Elle avait revêtu un pantalon et une tunique noirs, qui rehaussaient la blancheur de sa peau. Sa chevelure rousse, encore humide, ondulait plus que de coutume. Elle était sexy en diable. Il faillit en oublier de respirer.

— J’imagine que tu as des tas de choses à faire, avança-t-elle en soulevant Aubrielle dans ses bras. Merci pour ton aide, ce soir.

— Changeons de sujet.

— Jack…

— Je n’irai nulle part tant que nous n’aurons pas eu une petite conversation tous les deux.

Hannah poussa un profond soupir.

— Je dois allaiter Aubrielle ; tu pourrais aller m’attendre dans le salon…

— Pas question. Ne t’occupe pas de moi. Je me retourne, si tu veux, mais il faut qu’on parle. Maintenant.

Jack s’exécuta et croisa les bras. Après un court moment d’hésitation, Hannah reprit :

— Je ne vais pas m’adresser à ton dos, Jack. Allez, retourne-toi.

Il lui obéit, s’adossant contre le chambranle de la porte. Hannah s’était chastement drapée d’un châle rose en tricot. Jack ne pouvait apercevoir que le petit pied d’Aubrielle qui en dépassait. Bien décidé à mettre les choses au point, il attaqua :

— Tu as vraiment besoin d’aide, Hannah.

— Non.

— Tu es au cœur de la tourmente, que tu le veuilles ou non.

— Si tu entends par là que je ne sais absolument pas pourquoi on s’en prend à moi, là, tu as parfaitement raison.

— Sais-tu ce que je trouve plutôt amusant ?

Elle le dévisagea avec une appréhension visible.

— Non. Quoi donc ?

— Que tu n’aies pas prévenu la police, ce soir.

— Qu’est-ce que cela aurait changé ?

— Les policiers auraient mené leur enquête, cherché des indices, analysé le message, tenté d’en retrouver l’auteur…

— A partir d’une vulgaire feuille de papier, de mots découpés dans des journaux et d’un caillou ?

— Les empreintes digitales, tu connais ? Les traces de pneus sur la route ? Et les voisins ? Ils ont peut-être vu quelque chose…

— Et, d’après toi, que feraient les policiers, en premier lieu ?

Jack l’interrogea du regard ; elle poursuivit :

— Ils commenceraient par enquêter sur toi, Jack. Tu es un étranger, ici. Quelle est la raison de ta présence ? D’où me connais-tu ? Et si jamais ils venaient à découvrir que tes papiers sont faux ?

— Ce sont mes histoires, répondit-il. Cela ne te concerne pas.

— A partir du moment où tu te trouves chez moi, cela me concerne tout à fait. Et ce qui vaut pour moi vaut pour mon bébé.

— Si tu ne portes pas plainte, ta grand-mère ne pourra réclamer aucun dédommagement aux assurances, la sermonna-t-il.

— Elle ne fera aucune réclamation car elle a peur que l’assurance résilie sa police. J’ai une petite réserve d’argent que je vais utiliser pour lui offrir une nouvelle fenêtre.

Il abandonna la lutte.

— Je vais te faire une proposition, ajouta-t-elle. Si tu t’engages à partir sur-le-champ, je promets de prévenir la police. Je leur exposerai les détails de l’incident ainsi que mon impression d’être sans cesse épiée. Je leur donnerai le caillou et le message. Je ne suis pas tenue d’informer la compagnie d’assurances, car ma grand-mère n’y tient pas, mais les autorités seront officiellement saisies. A présent, tu peux reprendre ta route.

Jack refusa d’un signe de tête.

— Pas tant que tu me raconteras des mensonges. Je veux découvrir celui ou celle que tu cherches à protéger ; ce doit être un membre de la Fondation Staar.

— Oh, pitié ! Tu ne vas pas recommencer avec ça, se plaignit-elle.

— Je ne t’ai pas encore raconté ce que j’ai vu là-bas, dans la jungle, annonça Jack.

Aubrielle se mit à pleurer. Hannah parvint à rectifier adroitement la position du bébé tout en réajustant son châle.

— Retourne-toi que je rattache mon soutien-gorge, lui dit-elle.

En souriant, il obéit. C’était plutôt amusant de la découvrir soudain aussi pudique, elle qui s’était promenée nue devant lui sans aucun complexe.

— D’accord, qu’as-tu vu ? demanda Hannah en tapotant doucement le dos du bébé.

Il aurait aimé qu’elle se rapproche, lui permettant ainsi de baisser la voix. La gravité des faits qu’il se préparait à relater méritait un peu plus d’intimité.

Hannah se réinstalla dans le rocking-chair, Aubrielle somnolant dans ses bras, bien au chaud dans le châle rose. Jack parcourut la pièce du regard, à la recherche d’un siège, et dénicha, dans un coin, un coffre à jouets de bois. Il l’apporta tout près d’Hannah et s’assit sur son couvercle.

— Tout d’abord, les guérilleros connaissaient mon histoire. Ils savaient que j’avais été mercenaire par le passé. Ils m’ont réservé un traitement spécial, me tenant à l’écart des autres. Au début, j’ai pensé que c’était parce que je parlais espagnol, mais je me suis rendu compte qu’ils se comportaient comme s’ils cherchaient à me tester, espérant peut-être que je change de camp en leur offrant mon aide.

Hannah écarquilla les yeux, incrédule.

— Et qu’as-tu fait ?

— Je n’avais plus rien à attendre d’eux à partir du moment où ils avaient commencé à tuer les otages. Puis, je me suis dit que si je voulais un jour parvenir à m’échapper, je devais être plus coopératif. J’ai joué au prisonnier bien sage tout en gardant mes sens en éveil.

— Mais…

— Je vais raccourcir l’histoire ; je suis convaincu que la Fondation Starr est partie prenante dans l’action du GTM, qu’elle soutient ces terroristes et ravitaille leurs camps de guerre. Je dois découvrir qui est impliqué et de quelle façon.

— C’est complètement absurde ! s’exclama-t-elle. Santi Correa et son fils Hugo ne feraient jamais une chose pareille.

— Qu’en sais-tu ? Comment peux-tu en être aussi sûre ?

Elle observa un court moment de réflexion.

— Dans ce cas, ne pourrais-tu pas saisir nos autorités, ou celles de la Tierra Montañosa, et les laisser mener leur enquête ?

— Tu penses bien qu’à la minute où j’ai réussi à m’échapper, les camps dans lesquels j’ai séjourné ont été déplacés vers d’autres positions. Je les sentais s’activer au montage d’une opération d’envergure. Peu de temps avant ma fuite, je les voyais s’entraîner activement à prendre d’assaut un bâtiment imaginaire. Ça ressemblait en tout point à la préparation d’un coup d’Etat.

— Sois plus précis.

— Je pense qu’ils se préparent à attaquer des lieux publics, des immeubles par exemple, et qu’ils n’hésiteront pas une seule seconde à massacrer des innocents. Les gouvernements sont beaucoup trop lents et s’embourbent dans de longues procédures. Il leur faudrait des mois pour vérifier ma réelle identité, la pertinence de mon témoignage, et comprendre pourquoi j’ai passé la frontière avec de faux papiers. Entretemps, le GTM aura largement eu le temps de boucler son opération.

— Je vais être très claire, annonça-t-elle. Je peux comprendre que tu sois directement concerné par toute cette histoire, mais cela n’a rien à voir avec ce qui m’arrive aujourd’hui.

— Vraiment ? En es-tu sûre ?

Il vit dans son regard que ce n’était absolument pas le cas. Il lui prit doucement la main.

— Hannah, même si cela ne t’apparaît pas clairement, ta famille et toi-même n’en êtes pas moins en danger. Tu dois prendre ces menaces très au sérieux. Tant qu’il s’agissait de petits incidents, ce n’était pas grave, mais aujourd’hui, tu as de gros soucis et je te sens terrifiée. La bombe aurait pu faire beaucoup plus de dégâts, voire te tuer ainsi que quiconque se trouvant sur le parking. Le pavé à travers la fenêtre aurait très bien pu être une balle de revolver. Tant que tu n’auras pas accepté l’idée que tu représentes une menace pour celui qui te harcèle et qu’il ne va certainement pas en rester là, tu cours un réel danger.

— Si je vais voir la police, je devrai raconter toute l’affaire, et ils vont se mettre à éplucher les vies de toutes les personnes impliquées. Si tu as tort, nous aurons entaché la crédibilité d’une magnifique organisation humanitaire. Je ne doute pas que ces camps existent réellement, mais de tes affirmations sur les liens les rattachant à la Fondation Starr. Le GTM doit avoir des contacts dans tous le pays.

— Tu ne m’as pas bien écouté.

— Au contraire, Jack, rétorqua-t-elle. Je ne suis tout simplement pas convaincue.

— Alors, pour la centième fois, qui cherches-tu à protéger ?

— Oh non, pas encore ce refrain…

Jack dodelina la tête de dépit.

— Ecoute-moi bien ; je suis là et ne bougerai pas tant que je n’aurai pas découvert le fin mot de l’histoire.

— C’est ton point de vue et je ne me sens pas concernée. Ce n’est pas parce que nous avons été amants le temps d’une nuit il y a bien longtemps…

— Justement ! Laisse-moi devenir ton garde du corps personnel ! Ainsi, on pourra unir nos forces et, ensemble, tirer cette histoire au clair. Et je pourrai assurer ta protection. J’ai besoin de m’installer quelque part le temps de mener mon enquête.

— Hors de question ! Je n’ai pas besoin de protection.

— Ah oui ! Tu penses vraiment ce que tu dis ?

— J’en suis tout à fait convaincue. Cela ne marchera pas entre nous. Tu dois partir, Jack.

— Tu te trompes, énonça une voix dans le dos de Jack.

Ils découvrirent en même temps Mimi qui se tenait dans l’encadrement de la porte, visiblement à l’écoute de leurs derniers propos.

— Grand-mère…, commença Hannah.

— Tu te trompes totalement, Hannah Marie. Depuis l’époque où ton grand-père nous a quittés jusqu’à la découverte de ta grossesse, tu as tenté de tout faire toute seule. Mais tu as besoin d’aide. Nous avons besoin d’aide.

— Peut-être bien, acquiesça Hannah à contrecœur en jetant un regard sombre à Jack. Mais pas de la part de cet homme !

Mimi promena son regard tout autour d’elle dans une attitude volontairement comique avant de rétorquer :

— Bien. Quel autre homme, alors ?

— Grand-mère…

— Vous êtes embauché, Jack, trancha Mimi en le regardant droit dans les yeux.

— Mais tu ne le connais même pas ! argumenta Hannah, visiblement outrée devant tant d’aplomb.

La vieille femme approuva d’un large signe de tête.

— Tu as tout à fait raison ; je ne le connais pas. Mais je l’aime bien, et toi aussi.

— Parle pour toi, maugréa Hannah.

— Peu importe. Si tu ne veux pas de lui en qualité de garde du corps, moi, je l’embauche pour protéger ma petite-fille adorée. Ce sera une très bonne chose d’avoir un homme dans la place pour prendre soin d’un petit bébé sans défense. Acceptez-vous la mission, M. Starling ?

— Avec plaisir, répondit Jack du tac au tac avant qu’Hannah n’ait pu protester.
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— Tu dormiras ici, dit Hannah à Jack plus tard dans la soirée, alors que la maison avait recouvré son calme.

Aubrielle dormait paisiblement dans son berceau qu’Hannah avait pris soin de déplacer dans sa propre chambre. Il n’était pas question de laisser son bébé seul, dans une pièce munie d’une fenêtre donnant sur l’extérieur. Mimi s’était éclipsée depuis longtemps déjà et devait dormir à poings fermés. Jack, qui avait catégoriquement refusé de laisser les femmes seules le temps de se rendre au motel de Fort Bragg afin de récupérer ses effets personnels, avait finalement cessé de la tarabuster avec ses questions.

Se tenant près d’elle, il parcourait du regard la pièce qui avait été le refuge de son grand-père jusqu’aux derniers jours de sa vie. Les murs étaient tapissés de livres anciens mais son bureau avait migré dans une autre pièce et était désormais à la disposition d’Hannah lorsqu’elle travaillait à la maison. Ainsi, cette pièce était devenue une chambre d’amis. Le placard était rempli de cartons beaucoup trop lourds pour être montés au grenier.

Hannah eut une étrange sensation, comme si trois âmes emplissaient à présent la petite pièce ; elle, Jack, et le spectre de leur première et unique nuit ensemble. Ce souvenir existait par lui-même, dépassant la simple addition de leurs deux êtres. Il était là, bien présent entre eux, et attendait la première occasion pour renaître.

— Chérie, prononça doucement Jack, son regard luisant dans la pénombre.

Hannah pouvait sentir son désir se propager en ondes puissantes auxquelles elle se promit de résister.

— Profitons de cet instant de répit pour avoir une bonne discussion, proposa-t-elle.

Il la dépassa, lui frôlant négligemment la poitrine de son bras, et s’assit sur le futon. Il lui fit signe de venir prendre place à son côté en arborant un petit sourire coquin.

— Je t’écoute.

Elle alla ouvrir la porte du placard et attrapa un sac de couchage perché tout en haut sur une pile de cartons. Elle le lui lança et prit un oreiller.

— Il s’est passé pas mal de choses depuis que nous nous sommes rencontrés, commença-t-elle en gardant ses distances.

Elle leva un doigt sentencieux alors qu’il ouvrait la bouche pour répliquer.

— Et je veux dire, à chacun de nous. Tout est différent à présent. Nous ne sommes plus les mêmes. Tu es peut-être parvenu à t’incruster dans la maison de ma grand-mère, mais…

— Je ne pourrai pas m’incruster aussi dans ton lit ? trancha-t-il en finissant sa phrase.

Serrant l’oreiller dans ses bras, dans un réflexe de protection, elle acquiesça d’un signe de tête.

Il posa le sac de couchage à côté de lui sur le futon, se leva et vint tout près d’elle.

— Je ne m’invite jamais dans le lit d’une femme. J’attends que ce soit elle qui le fasse, répondit-il avec aplomb.

Hannah savait bien qu’il en avait été ainsi lors de leur première nuit. Elle soutint son regard et déclara :

— Eh bien, sache que je ne t’inviterai pas ce soir.

— Quel dommage…, lui murmura-t-il à l’oreille.

Puis, redevant sérieux, il changea de sujet :

— Ta grand-mère m’a appris que tu n’allais à la fondation que deux fois par semaine et que, le reste du temps, tu travaillais chez toi. Donc tu ne t’y rendras qu’après-demain, n’est-ce pas ?

Se souvenant que la note qui accompagnait l’argent que David lui avait remis devait se trouver dans le sac de sport, elle répondit :

— En fait, je dois y faire un saut dès demain matin. Il me faut récupérer la copie d’un dossier qui a brûlé dans l’incendie de la voiture. En plus de cela, nous avons tous une charge de travail beaucoup plus importante à cause de la journée portes ouvertes de la fondation, le week-end prochain.

Jack la regarda avec scepticisme.

— Je ne pense pas que…

— N’oublie pas les termes de ton contrat de garde du corps, lui rappela-t-elle. Cesse de me dire ce que j’ai à faire !

— Je ne me le permettrais pas, rétorqua-t-il, une pointe de moquerie dans la voix.

— Parce que tu as conscience que ta priorité numéro un est de protéger mon bébé, ou bien oserais-tu revenir sur ta parole ?

— Bien sûr qu’Aubrielle est ma priorité, mais considérant le problème dans son ensemble…

— Alors si tu dois demeurer ici, chez ma grand-mère, acquitte-toi de ta mission et concentre-toi sur Aubrielle.

— Fais-moi confiance, répondit-il. Mais j’attends de toi que tu m’expliques dès demain ce que tu t’emploies à me cacher. Nous devons œuvrer ensemble, Hannah, et dès à présent.

Il était minuit passé, et les événements de la journée avaient eu raison des dernières forces d’Hannah ; aussi décida-t-elle d’abandonner la lutte pour le moment.

— As-tu une arme ? demanda-t-elle.

— Non.

— Mon grand-père possédait un fusil de chasse et une carabine.

— Je le sais. Ta grand-mère m’a indiqué où les trouver.

Il plongea la main dans sa poche et en retira la petite clé dorée qui ouvrait l’armurerie située dans le salon.

— Mais j’espère bien ne pas avoir à m’en servir, répondit-il en enfouissant la petite clé dans sa poche.

Hannah était atterrée que sa grand-mère ait pu confier cette clé à un homme qu’elle connaissait à peine.

— Et si la situation t’y obligeait ?

— Je le ferais sans hésiter.

Il posa ses mains sur les frêles épaules d’Hannah et la regarda intensément. Malgré les efforts qu’elle déployait pour dompter ses émotions, sa respiration se fit soudain haletante. Elle s’absorba dans la contemplation des lèvres de Jack alors qu’un petit rictus amusé se dessinait au coin de la bouche de celui-ci. Elle se prépara… au pire. Pourquoi refusait-elle d’accepter la vérité, la certitude que cet homme l’attirait comme aucun autre avant lui ? Ce n’était certainement pas une raison pour se laisser séduire, mais se mentir ainsi n’était pas non plus la solution.

— Va au lit, murmura-t-il.

Elle s’échappa, l’honneur à peu près sauf, et dormit d’un sommeil de plomb, entrecoupé de rêves bizarres. En s’éveillant le lendemain matin, elle était sûre qu’Aubrielle avait pleuré pendant la nuit. Sa première occupation de la journée fut de prendre soin de sa fille, puis elle l’emmena dans le salon.

Le film plastique tendu en travers de la vitre lui rappela l’incident de la veille et, de fil en aiguille, la mise en garde qu’on lui avait adressée. Jonglant entre Aubrielle et l’annuaire téléphonique, elle nota le numéro de la seule entreprise de la ville apte à réparer les dégâts et l’appela afin d’obtenir un devis.

Quelles étaient les intentions de celui qui l’avait ainsi agressée ? Que s’imaginait-il à propos d’elle ? C’était la question majeure qui lui était sans cesse revenue à l’esprit ces douze dernières heures, mais bien qu’elle y ait consacré toutes ses réflexions, elle n’avait trouvé aucune réponse.

Elle s’occupa d’Aubrielle, mit de l’ordre dans ses dossiers et fit un peu de rangement, l’esprit constamment assailli par les derniers événements.

Elle trouva Jack lisant le journal, installé dans la cuisine avec sa grand-mère, tous deux grignotant des toasts à moitié brûlés. On aurait dit deux amis de longue date venant de se retrouver. Jack portait les mêmes vêtements que la veille, certes un peu plus froissés puisqu’il avait dû les garder pour dormir. Mais cela n’enlevait rien à son charme ravageur. Qui plus est, sa barbe naissante lui assombrissait le visage et faisait ressortir le bleu profond de ses yeux.

Pour sa part, elle portait une jupe de coupe très stricte surmontée d’une veste noire ; une tenue appropriée pour se rendre au travail. Dès que Mimi la vit, elle se leva d’un bond et vint lui prendre Aubrielle des bras en jetant des petits regards en coin à Jack qui avait levé les yeux de son journal.

— Qu’y a-t-il entre vous deux ? demanda Hannah en se servant une tasse de café.

— Rien du tout, répondit Mimi du tac au tac.

— En fait…, attaqua Jack après s’être raclé la gorge.

— Mes partenaires de poker seront là dans une demi-heure, annonça Mimi en berçant Aubrielle. Il est bien trop tôt pour sortir les chips et la bière. Je vais faire du thé. Y a-t-il des gâteaux dans le réfrigérateur ?

— Je ne sais pas, répondit Hannah. Depuis quand joues-tu aux cartes le mardi matin ? Bon, vous deux, que me cachez-vous ? demanda-t-elle en reportant son regard sur Jack.

— Mais rien du tout ! répondit Mimi. Barb et les autres viennent me tenir compagnie pendant que Jack et toi irez mener votre enquête. Au fait, as-tu appelé pour faire réparer la fenêtre ?

Hannah avala une gorgée de café et le trouva deux fois, non, trois fois plus fort que d’habitude. Il n’était pas sorcier de deviner qui des deux l’avait préparé ce matin. Hannah jeta un coup d’œil à la pendule.

— Tes amies arrivent vers 10 heures, donc. Mais, qu’entends-tu par « enquête » ? demanda-t-elle.

— Je viens avec toi à la fondation, lui répondit Jack.

— Je ne pense pas que cela soit une bonne idée.

— Je te conseille par ailleurs d’appeler ton assurance à propos des réparations de la voiture. De mon côté, je dois quitter l’hôtel avant 10 heures. On pourrait prendre ma Harley, mais j’ai peur que cela ne soit pas très discret. Mimi nous propose gentiment sa voiture.

— Et qu’est-ce que cette histoire de poker a à voir dans tout cela ? interrogea Hannah.

— Je ne veux pas que quiconque reste seul dans cette maison tant que nous n’aurons pas découvert ce qui se trame.

— Donc, tu comptes sur cinq femmes de plus de soixante-dix ans pour protéger mon bébé ? Je pensais que c’était toi le garde du corps ?

— La meilleure façon de protéger Aubrielle est de trouver la personne qui s’en prend à sa mère. Pour ce qui est de ce matin, c’est ce que j’ai de mieux à proposer. Cela nous permettra d’ailleurs de parler et mettre au point notre stratégie. Nous formons une équipe ; j’espère que tu ne l’as pas oublié…

Il était superflu de lui demander le sujet qu’il voulait aborder. Hannah ne le savait que trop. Elle repensa à la fenêtre fracassée, à la lettre anonyme et aux menaces qui pesaient sur elle. Après tout, pourquoi cherchait-elle à couvrir David ? Par ailleurs, si Jack découvrait la vérité, il s’en irait enfin et cela la motiva à accepter sa proposition.

— D’accord, finit-elle par approuver en regardant tour à tour Jack et sa grand-mère. Mais cessez vos petites combines dans mon dos.

— Bien entendu, ma chérie, répondit Mimi. N’oublie pas de faire un crochet par le supermarché afin de faire les courses pour le dîner. Je t’ai préparé une liste.

— Surtout, n’hésite pas à m’appeler sur mon portable en cas de problème, ordonna Hannah.

— Ne t’en fais pas. C’est promis.

Jack replia son journal et se leva en s’étirant.

— Mimi, je suis persuadé que vous savez vous servir du fusil, aussi prendrons-nous la carabine. Cela vous va ?

— Pas de souci ! Personne n’approchera Aubrielle tant que mes amies et moi seront là pour veiller sur elle.

***

Hannah et Jack firent une courte pause au garage afin de régler les menus détails concernant les réparations, et furent bientôt sur la route menant à Fort Bragg. Celle-ci gravissait les collines à la sortie d’Allota en suivant la côte vers le sud. Jack conduisait la petite voiture blanche de Mimi avec aisance, la menant de courbe en courbe d’une main experte.

— Cette route me rappelle celles de Tierra Montañosa, dit-il pour lui-même.

— Escarpées et sinueuses, ajouta-t-elle.

Ils firent tout d’abord halte au motel de Jack. Hannah préféra attendre dans le véhicule tandis qu’il rassemblait ses affaires et réglait la note. Il traversa le parking pour rejoindre Hannah, un gros sac de cuir jeté sur son épaule et un blouson d’aviateur sous son bras. Le vent s’était soudainement levé, comme souvent dans les derniers jours du printemps, et semait le désordre dans sa chevelure brune. Il avait pris le temps de se changer et portait à présent une chemise noire sur un jean délavé ; elle le trouva sincèrement irrésistible et, de ce fait, absolument dangereux. Dieu merci, pensa-t-elle, il semblait ne pas en avoir conscience.

A peine était-il installé à son côté qu’elle l’interrogea :

— Comment t’es-tu échappé du GTM ?

— C’est une sale histoire, répondit-il en regardant au loin. Je ne crois pas que tu aies envie de l’entendre.

— J’aimerais pourtant que tu me racontes.

Il marmonna une vague réponse.

— S’il te plaît, Jack. Je veux savoir.

Il prit une grande inspiration mais ne répondit pas. Au moment où elle allait laisser tomber, il prit la parole d’une voix monocorde :

— Une nuit, je me suis rendu compte que notre camp était tout proche d’un petit village. Je m’étais rapproché de l’un des gardes depuis quelques jours et je pense qu’il avait fini par m’avoir à la bonne. Il avait quelque peu relâché son attention et, ce soir-là, quand il est venu pour m’apporter mon repas, j’ai saisi ma chance. Je l’ai terrassé et j’ai retourné son arme contre lui.

Il observa une longue pause, apparemment perdu dans ses pensées. Hannah avait du mal à respirer. Il était évident que tromper ainsi la confiance de cet homme lui avait déplu, et ce souvenir le mettait mal à l’aise. Hannah ne pouvait néanmoins comprendre. Après tout, sa vie était en jeu et il avait agi par pur instinct.

Il l’interrogea du regard, attendant un éventuel commentaire de sa part. Elle ne savait que dire ; quelle expérience avait-elle de ce genre de situations ?

— Je n’ai pas hésité une seconde à tuer ceux qui se sont mis en travers de ma route, ajouta-t-il finalement. Je ne sais combien ont péri car tout s’est déroulé en un éclair. C’était eux ou moi.

Mais une expression de culpabilité s’était peinte sur son visage.

— Jack, tu n’es pas obligé de continuer…

— Je me suis caché des jours durant, si près de leur campement qu’ils auraient pu me découvrir à chaque instant. Finalement, ils ont abandonné les recherches et sont partis. J’ai eu la chance de rencontrer un homme qui avait perdu un fils à cause du GTM. Grâce à lui, j’ai pu joindre un ami qui m’a aidé à passer de façon illégale en Equateur. Personne ne devait savoir que j’étais en vie, ni que j’avais l’intention de revenir par ici. De toute façon, c’est du passé. Ce qui est fait est fait. Je ne peux changer ce qui est survenu et je devrai vivre avec pour le reste de mes jours.

Elle ressentit de la douleur dans sa voix, des regrets surtout. Elle avait envie de le toucher, de lui offrir son soutien, mais elle se retint.

— Voilà. Tu connais toute l’histoire. Nous devons aller de l’avant, à présent.

Elle le dévisagea, tâchant de lire dans ses pensées. Il était clair qu’il n’en avait pas fini avec cet épisode de sa vie et qu’il n’était pas près de l’oublier. Elle comprenait aisément qu’il préfére changer de sujet.

— Que vas-tu faire pendant que je serai au bureau ? demanda-t-elle.

— Je sais me débrouiller seul, Hannah. La fondation est-elle située en ville ?

— Non, environ à sept kilomètres dans les terres. Tourne à droite au deuxième feu rouge, et ensuite prends tout droit. Je t’indiquerai au fur et à mesure.

A cette heure de la journée, il y avait peu de circulation sur la grande avenue qui s’élançait hors de Fort Bragg. Jack suivit les directives d’Hannah et emprunta les raccourcis qui la menaient à son travail en évitant les traditionnels embouteillages du matin.

— Parle-moi de la fondation, lança-t-il tandis qu’il franchissait une voie ferrée.

— Santi Correa est né au Pérou et a passé son enfance dans différents pays d’Amérique latine, y compris en Tierra Montañosa. Il est allé à l’université aux Etats-Unis et a enseigné quelque temps dans divers établissements scolaires. Puis, las de tirer le diable par la queue, il a obtenu un poste à responsabilités dans une entreprise privée qui lui a permis de rapidement démontrer ses compétences, et surtout de gagner beaucoup d’argent. Enfin, cela ne l’amusant plus, il a monté une organisation humanitaire spécialisée dans le développement d’écoles gratuites sur tout le continent sud-américain.

— Là, tu es en train de me servir le baratin de la brochure de présentation, rétorqua Jack en garant la voiture en haut d’une côte offrant un magnifique point de vue sur la vallée.

On pouvait distinguer, au loin, les bâtiments de la fondation s’élevant au centre d’une petite zone d’affaires.

— Santi a toujours préféré investir dans ses écoles en Amérique latine plutôt que dans ses propres locaux, ici, aux Etats-Unis. Il est vrai que, de son temps, les locaux commençaient à se délabrer sérieusement, mais depuis qu’Hugo a repris les choses en main, la société a un autre cachet.

De là où ils se trouvaient, il était manifeste que les bâtiments de la Fondation Starr, resplendissant d’un blanc immaculé, se distinguaient des autres constructions.

— Il faut dire que cela fait partie de la remise en état générale à l’occasion du trentième anniversaire de la fondation et de ses journées portes ouvertes, poursuivit-elle. Le gouverneur nous fera l’honneur de sa présence ainsi que deux ou trois membres du congrès. Comme Hugo Correa l’a justement fait remarquer, plus une entreprise paraît prospère, plus elle reçoit de dons.

— Ainsi, Santi Correa a confié les rênes de l’entreprise à son fils juste après l’incident de la Tierra Montañosa, ajouta Jack, poursuivant le raisonnement d’Hannah.

— L’enlèvement d’Hugo a complètement désespéré le pauvre Santi. Tu ne peux imaginer dans quel état il était le jour de l’embuscade ! Hugo avait persuadé son père de ne pas assister aux festivités du départ du convoi car il avait été souffrant la nuit précédente. Santi s’est senti tellement coupable de n’avoir pu être là ! Nous nous sommes retrouvés tous deux seuls à l’hôtel, les autres l’ayant tout simplement abandonné dans son malheur. Il a démissionné lorsque Hugo et Harrison ont été libérés, et le conseil d’administration a désigné Hugo pour lui succéder. Santi donnait alors l’impression d’avoir vieilli de dix ans en quelques semaines.

— Je l’ai croisé une fois et il m’a effectivement semblé bien âgé. Hugo doit approcher de la cinquantaine, n’est-ce pas ?

— Je crois que Santi a presque quatre-vingts ans. Le pauvre homme est sur le déclin. Hugo doit en souffrir.

Jack hocha la tête d’un air pensif.

— Qu’est-ce que tu mijotes ? le questionna-t-elle.

— Moi ?

— On dirait que tu doutes de mes propos. Ne me dis pas que tu soupçonnes toujours Hugo…

Jack l’interrompit en haussant les épaules ; encore une de ses détestables manies, pensa Hannah.

— Peut-être ne l’est-il pas, chérie. Mais ceci dit, c’est lui le grand patron aujourd’hui, n’est-ce pas ? Et de ce fait, son père ne contrôle plus du tout la fondation.

Hannah soupira, excédée.

— Tu n’abandonneras donc jamais ?

— J’ai mis de côté l’idée que tu pouvais être impliquée dans cette histoire, lui fit-il remarquer.

— Te rends-tu compte que tu racontes tout et son contraire ?

— C’est-à-dire ?

— Examinons cela en détail. Tout d’abord, tu as pensé que j’avais pris part à l’embuscade. Ensuite, que c’était l’œuvre d’un membre de la fondation. A présent, tu prétends qu’Hugo s’est arrangé pour se faire kidnapper et ainsi récupérer la direction de l’entreprise.

— En effet, cela fait un peu « cinglé » sur les bords, admit-il en souriant.

— Complètement cinglé, oui.

— Mais imaginons qu’Hugo ait des liens avec le GTM ; prendre alors le contrôle de la fondation est tout à fait judicieux. Cela lui permet de détourner les fonds destinés aux écoles, par exemple.

— Je ne sais plus, répondit-elle avec lassitude.

Hannah ne pouvait se résoudre à considérer Hugo comme un homme aussi vil. Par ailleurs, Jack ne savait pas que David lui avait remis une importante somme d’argent à peu près à la même période. Elle devait éclaircir ce point avant de lui en parler. Mais pour cela, il lui fallait remettre la main sur le sac de sport et vérifier si la fameuse note s’y trouvait encore.

Mais en tout cas, Jack n’avait pas vu l’état dans lequel Hugo se trouvait à l’hôpital, après l’embuscade…

— Que fait-on, à présent ? demanda-t-elle. Tu veux pénétrer dans les locaux de la fondation et fureter un peu partout ? C’est cela ton idée ?

— Bien sûr que non. Même si personne ne me connaît ici, Hugo et Harrison Plumber savent qui je suis. Si l’un des deux est le traître en question, il pourrait avoir appris que je me suis échappé. Je préfère remettre cette confrontation à plus tard. Pour le moment, je me contenterai de me familiariser avec l’endroit. C’est bien plus vaste que je me l’imaginais.

— C’est immense, tu veux dire. Par exemple, lorsque le brouillard se lève sur la côte, la piste d’atterrissage l’empêche d’arriver jusqu’ici, générant un microclimat très particulier.

— Je croyais que la Fondation Starr ne faisait pas de profits ?

— C’est le cas.

— Moi je trouve que c’est plutôt chic comme siège social.

Hannah tâcha de voir l’ensemble du complexe à travers le regard de Jack. Elle devait reconnaître que, depuis leur point de vue, les bâtiments en imposaient. De plus près, il aurait pu distinguer l’érosion du temps sur la structure métallique et quelques dégradations çà et là, mais il avait raison ; l’entreprise était gérée d’une main de maître.

— Ces terres appartenaient à une riche héritière que Santi a épousée il y a une cinquantaine d’années. Elle en a fait don à la fondation afin d’y installer le siège social. Une petite parcelle a été préservée pour y bâtir la demeure familiale des Correa. Lorsque Santi a déménagé pour San Francisco, Hugo a pris possession de la maison.

— Santi est donc un homme très riche, conclut Jack.

— Plus ou moins. Mais, par conséquent, Hugo aussi ; l’argent ne peut donc pas être sa motivation.

— Il s’agit de l’argent de son père, pas du sien, rétorqua Jack. Et puis, je n’ai jamais prétendu qu’Hugo pouvait être dans le coup pour de l’argent.

— Alors pour quel motif, selon toi ?

— Comme je te l’ai déjà dit, peut-être a-t-il épousé la cause des guérilleros ? Combien de gens travaillent ici ?

— En ce moment, il y cinquante et un employés, y compris moi. Je suis chargée des relations publiques et de la coordination de l’événementiel. Nous avons aussi des postes dédiés à la collecte de fonds, à la recherche appliquée, à la formation, à l’administratif et à la comptabilité. L’un de ces bâtiments est réservé à l’hébergement des vacataires. Il y a aussi une cafétéria, une cantine, un atelier pour les véhicules routiers et un hangar pour le jet privé.

— Et un pilote ?

— Oui, mais c’est un pilote intermittent car il n’est pas sollicité tous les jours. L’avion est sagement garé sous le hangar que tu vois là-bas et lorsqu’un déplacement est programmé, on fait appel à lui.

— Et ce pilote, c’était le plus souvent David, n’est-ce pas ?

— Oui. Il a commencé par piloter l’hélicoptère, puis a obtenu sa licence sur jet privé.

— Et la route qui nous a menés jusqu’ici est celle qu’il avait l’habitude d’emprunter pour se rendre au travail à vélo, poursuivit Jack.

— Cette même route sur laquelle il avait rendez-vous avec la mort, c’est exact, Jack. Il avait été appelé ce matin-là pour emmener Harrison Plumber en ville assister à une réunion de préparation de l’expédition en Tierra Montañosa.

— Alors comment Harrison s’y est-il rendu ?

Hannah ouvrit la bouche et hésita une seconde, cherchant ses mots.

— Je n’en sais rien. Il a certainement dû annuler. Pourquoi cette question ?

— Simple curiosité. Donc, l’accident est survenu à peu près un mois avant que nous fassions connaissance, tous les deux ?

— C’est cela.

— Que sais-tu à propos des otages assassinés ? Faisaient-ils tous partie de la société ?

— L’un d’eux seulement. Les autres étaient des salariés locaux des deux écoles que nous avions ouvertes précédemment.

— Las personas gastables, prononça Jack dans un soupir.

— Et cela veut dire… ?

— Des gens sans importance, non couverts par les assurances, surtout.

— Les assurances sont hors de prix dans des pays comme la Colombie ou la Tierra Montañosa. Il n’est pas surprenant que l’on n’assure que les cadres supérieurs. Et cesse de croire que cette tragédie puisse être une victoire pour qui que ce soit.

Jack ne put réprimer un grognement sourd. Hannah pouvait voir qu’il était persuadé du contraire ; celui qui avait manigancé ce coup diabolique devait pleinement savourer sa victoire.

— Es-tu sûr de ne pas vouloir m’accompagner ? Fran Baker est la responsable des ressources humaines. Elle est dans la société depuis une dizaine d’années et connaît à peu près tout le monde. Je pourrais te présenter sous un autre nom…

— Je préfère te laisser t’en occuper. Correa et Plumber ont certainement dû m’apercevoir durant nos déplacements dans la jungle. Moi, en tout cas, je les ai vus. Je ne veux pas risquer de les rencontrer à ce stade de mon enquête.

Se remémorer sa captivité était apparemment toujours aussi perturbant et douloureux pour Jack. Il semblait de nouveau perdu au fin fond de la jungle. Hannah tenta de le ramener à la réalité.

— Si tu es toujours dans les parages la semaine prochaine, tu pourras te rendre aux journées portes ouvertes, par exemple en te déguisant.

— Peut-être bien, répondit-il évasivement.

— Quand tu m’auras déposée sur le parking, reviens te poster à cet endroit. Je te laisse mon portable afin de te prévenir quand tu pourras venir me rechercher.

— Selon mon raisonnement, la personne qui a jeté une pierre dans ta fenêtre hier soir se trouve là, dans l’un de ces bâtiments. Cela signifie que quelqu’un te surveille de près.

Il sortit du véhicule et Hannah le suivit. La prenant par les épaules, il l’attira à lui avec douceur.

— Je sais très bien pourquoi tu vas là-bas aujourd’hui. C’est écrit sur ton visage. Si tu as l’intention d’y mener ta petite enquête, fais-le, mais dis-toi bien que le coupable est parmi eux. Est-ce bien clair ?

— Jack…

— Garde la voiture et ton portable. Je reste ici en attendant que tu reviennes. Pense surtout à te comporter normalement.

— Mon Dieu, Jack, que vas-tu faire pendant ce temps, perdu en pleine nature ?

— Chérie, murmura-t-il avant de lui déposer un petit baiser sur le front. C’est bon de savoir que tu t’inquiètes pour moi.

— Cesse de te jeter des fleurs, répondit-elle tandis qu’il s’éloignait.

Il disparut dans les sous-bois sans se retourner.
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L’emblème de la Fondation Starr représentait une étoile à sept branches entrecroisées, faites de cuivre, de métal doré et d’acier chromé. Il trônait dans le hall de l’entrée principale. Juste en dessous, un jeune réceptionniste se tenait derrière un imposant comptoir en marbre gris. Reconnaissant Hannah, il lui fit un signe amical de la main tout en répondant au téléphone.

Elle franchit une double porte de verre et s’engagea dans le long couloir qui distribuait trois bureaux avant le sien. Elle pressa le pas, espérant ainsi éviter de rencontrer un collègue, souhaitant juste mener sa mission et repartir aussi vite que possible. Les mises en garde de Jack l’avaient agacée et rendue nerveuse. Pour la première fois, depuis six ans qu’elle travaillait à la fondation, traverser ce long couloir lui semblait dangereux et l’effrayait. Et tout ceci était la faute de Jack Starling.

— Hannah ?

Elle reconnut aussitôt la voix qui l’interpellait ; elle revint sur ses pas et s’arrêta devant le bureau de Fran Baker. En qualité de responsable des ressources humaines, Fran semblait en permanence avoir un œil sur chaque salarié de l’entreprise. Elle leva son visage aux traits délicats dans la direction d’Hannah.

— Tu n’est pas censée travailler aujourd’hui. Tout va bien ?

— Oui, oui…, balbutia Hannah.

— Ne me mens pas, Hannah Marks, lui dit Fran en souriant.

Mais son sourire disparut rapidement en découvrant l’expression affligée d’Hannah. Elle déposa le stylo avec lequel elle rédigeait ses notes et se leva.

Fran avait cinq ou six ans de plus qu’Hannah. Petite et plutôt boulotte, elle était toujours tirée à quatre épingles. Et ses tenues semblaient chaque jour sortir tout droit du pressing.

— Tu as encore crevé un pneu ? demanda-t-elle en contournant son bureau.

Elle s’arrêta juste en face d’Hannah. Le haut de sa coiffure sophistiquée lui arrivait tout juste au niveau de l’épaule. Après avoir passé la matinée à regarder vers le haut en direction de Jack, cela lui fit tout drôle d’avoir à baisser le regard pour s’adresser à Fran.

— Je savais que je devais te suivre, poursuivit-elle. Je n’aurais jamais dû te laisser partir avec ta roue de secours à plat. Il est suffisamment dangereux pour une femme de se déplacer seule de nos jours.

— Ne t’inquiète pas, la rassura Hannah. Je n’ai eu aucun problème avec mes pneus et personne ne m’a suivie. Il m’est juste arrivée un petit incident. Des gosses ont posé un engin explosif dans ma voiture.

— Quoi ? s’exclama Fran.

Hannah dut consacrer environ dix minutes à lui expliquer en détails l’incident survenu sur le parking de la supérette. Au vu de la curiosité insatiable de Fran, elle décida bien évidemment de passer sous silence le bris de la fenêtre ainsi que la lettre anonyme.

— Je dois photocopier les documents qui ont brûlé dans l’incendie de la voiture et filer à la maison pour m’occuper d’Aubrielle. Ma grand-mère attend mon retour avec impatience. A plus tard, Fran.

Fran lui fit un petit signe en guise d’au revoir tandis qu’Hannah s’éloignait. Il était évident qu’elle aurait aimé prolonger cette conversation afin d’apprendre les moindres détails de toute cette histoire. Hannah parcourut la distance qui la séparait de son bureau sans autre embûche, mais la sensation d’être épiée était de nouveau présente. Elle se retourna et découvrit que le couloir était désert, excepté la présence du réceptionniste qui pénétrait dans le bureau de Fran, une pile de dossiers sous le bras.

— Jack Starling, murmura Hannah pour elle-même. Tu as le don de me mettre hors de moi…

Elle entra dans son bureau et en referma aussitôt la porte derrière elle. Elle farfouilla un bon moment dans son sac à main avant de dénicher la clé qui ouvrait le compartiment contenant ses dossiers confidentiels. Le tiroir coulissa silencieusement. Sous une pile de documents composés de modes d’emploi des nouveaux fax et imprimantes que la société venait d’acquérir, la poignée du sac de sport apparut. L’extraire du tiroir et regarder à l’intérieur lui prit moins d’une seconde. Ainsi qu’elle en avait souvenir, il recelait bien un petit morceau de papier.

Alors qu’elle s’apprêtait à le déplier pour en lire le contenu, la porte s’ouvrit brusquement et Hannah, en sursautant, laissa échapper le mot.

Harrison Plumber se tenait dans l’encadrement de la porte.

— Excusez-moi, je ne savais pas que vous veniez aujourd’hui, dit-il en détachant son regard du morceau de papier pour le reporter sur elle.

Hannah fit disparaître le sac de sport sous le bureau, consciente qu’il épiait chacun de ses gestes. Elle ignora délibérément la présence du petit carré blanc sur son bureau et lui répondit :

— Je ne fais que passer. En quoi puis-je vous être utile, M. Plumber ?

Hannah avait toujours trouvé Harrison Plumber gauche, comme mal à l’aise dans ce corps qui paraissait trop grand pour lui. Depuis sa détention par le GTM en Tierra Montañosa, il semblait encore plus désorienté et maladroit. L’infection intestinale qu’il avait contractée dans cette jungle inhospitalière l’avait encore amoindri, le clouant au lit pour de longues semaines.

— Je cherche une enveloppe, répondit-il, et ma secrétaire est absente. Du coup, je suis perdu. N’est-ce pas pathétique ?

Hannah rit par pure politesse.

— De quelle taille, cette enveloppe ?

— Taille classique, s’il vous plaît. En avez-vous à l’entête de la fondation ?

Elle ouvrit l’un des tiroirs de son bureau pour en extraire une liasse.

— Bien sûr. Tenez.

Il s’avança dans la pièce afin de les récupérer, marqua une courte pause pour examiner le mot sur le bureau et s’en alla précipitamment.

Elle vérifia aussitôt si la position du papier permettait d’en lire le contenu ; malheureusement, c’était le cas. A l’encre noire, il était inscrit : 9D 125 1-2. Cela ne lui fournit, sur le coup, aucun indice sur la signification de ce code étrange. Elle replia le petit papier et le mit dans sa poche avant de refermer son tiroir à clé. Suivant les consignes de Jack, elle se rendit à la photocopieuse afin de justifier, si besoin était, sa venue à la fondation et fit fonctionner la machine à vide. Il fallait se comporter avec naturel, lui avait recommandé Jack. Elle traversa le long couloir en sens inverse, en lançant au passage un vague salut à Fran, et gagna la voiture de Mimi qui l’attendait sur l’immense parking de la fondation. Une grosse boule dont elle était incapable d’expliquer l’origine s’était formée au creux de son estomac.

Tout bien considéré, elle l’expliquait très bien.

C’était à cause de Jack.

***

Hannah venait de raccrocher son portable après un deuxième appel sans succès à sa grand-mère, lorsque Jack revint du comptoir avec une assiette de poisson frit aux pommes de terre qu’il déposa devant eux, sur la table de formica bleu. Hannah l’avait obligé à venir chez Noyo Harbor, prétendant qu’il devait être affamé après un petit déjeuner uniquement composé de quelques toasts à moitié brûlés. Il savait très bien que c’était elle en fait qui mourait de faim, mais il avait, lui aussi, grandement besoin d’une pause déjeuner.

Situé sur les quais, non loin du petit port de pêche, le Noyo Harbor était un petit snack-bar qui offrait de simples plats à emporter. Il proposait une unique table un peu bancale permettant de se restaurer sur place, face à l’embouchure de la rivière. Un peu plus à l’ouest, celle-ci se déversait dans l’océan tandis que, vers l’est, en remontant son courant, elle menait à une petite île abritant une modeste marina. Un pont de teck reliait les rives sud et nord en enjambant son faible courant.

Une légère brise se leva, faisant danser la chevelure brune de Jack. Elle leur apporta des effluves marins chargés d’iode et de varech qu’ils inhalèrent goulûment. Un troupeau de phoques, se prélassant dans les eaux de la baie, poussaient leurs cris plaintifs par intermittence. L’atmosphère générale du moment était bien loin de celle de la Tierra Montañosa.

La nourriture aussi. Un bon filet de morue fraîchement pêchée, une salade de crudités bien assaisonnée et des pommes allumettes dorées à point ; un repas sain pour le corps et l’esprit, songea Jack. Et pour couronner le tout, il était en compagnie d’une femme très attirante.

Il savourait l’instant. Il avait appris durant sa captivité à apprécier chaque moment de bonheur comme si c’était le dernier et à le graver pour toujours au fond de sa mémoire. Il se reprit ; c’était là des pensées bien poétiques pour un homme de sa trempe…

Il fit couler quelques gouttes de jus de citron sur son plat et en avala une bouchée. Hannah le regardait avec un sourire mélancolique.

— On dirait que tu es au paradis.

Il approuva d’un signe de tête, trop occupé à déguster son plat pour parler. Hannah se décida à goûter son poisson et en trempa un petit morceau dans la sauce tartare.

Jack termina son déjeuner bien avant elle et, sous prétexte d’observer un petit canot à moteur remontant la rivière, il s’éloigna afin d’observer discrètement cette femme qui le fascinait. Elle était apparemment trop troublée pour apprécier son assiette, alors qu’il lui semblait se souvenir que, lors de leur premier tête-à-tête dans un restaurant huppé de la Tierra Montañosa, elle avait dégusté son plat de fruits de mer avec délectation. Plus tard dans la soirée, elle avait trinqué avec lui à la bière locale, et bien que cette dernière soit assez chargée en alcool, elle avait bu un peu trop. Elle ne devait pas savoir qu’elle était déjà enceinte.

Hannah termina son repas et s’essuya délicatement la bouche à l’aide d’une serviette en papier. Il revint vers elle et s’installa sur le banc à son côté. Il ressentit alors une vive attirance et pria le ciel qu’elle soit réciproque.

— Es-tu enfin disposée à me dire comment cela s’est passé au bureau ? demanda-t-il.

— Tout s’est bien déroulé, répondit-elle en se passant une main dans les cheveux. Le plus difficile a été de gérer la peur que tes mises en garde ont fait naître en moi.

Voilà pourquoi elle était d’humeur maussade depuis qu’elle l’avait rejoint, pensa Jack.

— Dis-moi la vérité, Hannah ; pourquoi es-tu réellement allée au bureau ce matin ?

— Je sens que tu aimerais bien que je te parle de David, répondit-elle après une courte pause.

— David ? C’est lui que tu cherches à protéger ?

Hannah le dévisagea d’un regard sombre.

— Il est mort, tu sais…

— Mais c’est le père de ton enfant, coupa-t-il.

Ses sentiments pour David étaient-ils plus forts que ce qu’il avait imaginé, ou bien était-ce la réputation du père de son enfant qu’elle voulait préserver ? De toute façon, cela n’avait pas grande importance, pensa-t-il. Il n’avait pas à être jaloux d’un mort.

— J’aimerais simplement ajouter que David a toujours nié être allé en Tierra Montañosa. Il n’a donc pu séjourner à Costa del Rio.

— Belle entrée en matière, ironisa-t-il, mais je sens un « mais » se profiler à l’horizon.

— « Mais » il a effectivement voyagé peu de temps avant son décès. Pour des vacances.

— Où cela ?

— Il dit être allé en Arizona pour rendre visite à sa sœur et sa belle-famille.

— Tu n’as pas l’air convaincue…

Elle baissa le regard et il s’aperçut qu’elle avait noué ses mains au creux de ses genoux. En s’asseyant, sa jupe était remontée et lui découvrait partiellement les cuisses. La vision de cette chair nue et offerte le déstabilisa un instant ; il leva les yeux et fit un suprême effort pour rester concentré sur leur conversation.

— Je n’avais aucune raison de douter de lui jusqu’à ce que tu introduises la notion d’argent dans l’histoire, admit-elle. Tes accusations m’ont remémoré la nuit de son retour de congés. David est arrivé chez moi tout excité. Il m’a confié un sac de sport dont la fermeture Eclair était scellée par un anneau de plastique. Il m’a alors fait jurer de n’en parler à personne, ce que j’ai fait jusqu’à présent. Tu es la première personne à qui je me confie.

— Tu ne savais pas ce que contenait le sac ?

— Je ne l’ai ouvert qu’après sa mort. Il était rempli de billets.

— Combien ?

— Cinquante mille dollars en grosses coupures.

Jack émit un sifflement d’admiration.

— Ça fait un beau magot !

— Je ne te le fais pas dire, surtout pour David qui était un vrai panier percé.

Jack se souvenait de David exactement tel que le décrivait Hannah. Ce type aimait tellement l’argent qu’il était prêt à enfreindre la loi pour s’en procurer. Mais il était toujours fauché.

— Sais-tu d’où provenait cette somme ?

Elle leva la tête et croisa son regard. Il remarqua que ses yeux se confondaient avec le vert de l’océan.

— Aucune idée. Il avait l’air vraiment bizarre, aussi l’ai-je prévenu que je ne voulais pas être impliquée dans une combine illégale. Il a juré ses grands dieux qu’il n’en était rien et qu’il repasserait dès le lendemain récupérer le sac. Il disait que j’étais la seule en qui il pouvait avoir confiance.

— Et le lendemain, il trouvait la mort sur le chemin du bureau…

— Exactement, approuva Hannah.

— Tu n’as pas trouvé cela suspect ?

— L’enquête de police a démontré que cela n’était qu’un stupide accident. Le chauffeur du camion était un modeste père de famille. Il paraît qu’il était effondré et culpabilisait énormément. C’est ce jour-là que j’ai ouvert le sac et découvert l’argent. Je ne parvenais pas à imaginer où David avait pu trouver une telle somme, mais il y avait certains éléments qui me laissaient croire qu’il l’avait peut-être volée, ou alors extorquée.

— Quels éléments ? la questionna Jack.

— Tout d’abord, notre voyage. Il était question que l’on s’échappe quelques jours loin de Fort Bragg afin de passer du bon temps ensemble. Mais il a annulé au tout dernier moment, prétextant devoir se rendre auprès de sa sœur, en Arizona. A vrai dire, j’en ai été soulagée car je commençais à en avoir assez de son comportement secret, et je sentais que notre histoire touchait à sa fin. Le fait qu’il soit revenu de ce séjour improvisé avec autant d’argent a commencé à me faire cogiter. De plus, je ne voyais pas comment renvoyer à sa famille une telle somme en liquide.

— Tu l’as dépensée ?

Cette question lui valut un regard outragé.

— Bien sûr que non !

— Alors, où se trouve t-il ?

— A l’abri, dans une consigne.

— Hannah, permets-moi de te dire les choses comme je les vois. Ton petit ami t’amène un paquet de fric, te demande de le garder, se fait tuer le jour suivant. Ensuite, ton appartement est cambriolé et tu ne relies pas les faits entre eux ?

— Les faits ne se sont pas succédé de façon si ordonnée, répondit-elle, excédée.

Elle se leva, fit quelques pas pour aller s’adosser à la balustrade et le regarda avec défi.

— Il m’a remis l’argent juste avant de mourir. Je pensais qu’à un moment ou à un autre, quelqu’un y ferait allusion, mais apparemment, personne n’était au courant de l’existence de cette somme. J’ai emporté le sac au bureau. Je l’ai tout d’abord enfermé dans un de mes tiroirs puis j’ai transféré l’argent dans mon attaché-case et l’ai déposé à la consigne. C’est suite après que je me suis rendue en Tierra Montañosa et que l’embuscade a eu lieu. Tu ne peux imaginer dans quel état je me trouvais : Harrison Plumber et Hugo Correa kidnappés, et vous autres retenus en otage. Je venais juste de te rencontrer et le lendemain, tu disparaissais. Tout ceci était complètement fou. Sans parler du pauvre Santi Correa. Il m’avait recrutée dès ma sortie de l’université, m’avait toujours témoigné la plus grande gentillesse et je me retrouvais dans ce pays perdu, seule, à prendre soin de lui car il était persuadé que son fils unique allait être froidement exécuté.

Hannah reprit son souffle en le fixant droit dans les yeux.

— Ensuite, mon grand-père est mort, ma mère s’est remariée, Hugo et Harrison ont été libérés et, pour couronner le tout, j’avais des nausées chaque matin à cause de ma grossesse. Lorsqu’on a cambriolé mon appartement, j’étais dans un état d’anéantissement total. Comme rien n’avait été volé, j’ai pensé qu’il s’agissait de simples casseurs, et de toute façon, j’avais prévu d’aller vivre avec ma grand-mère. Aussi, monsieur je-sais-tout, n’ai-je pas fait la relation entre ces événements jusqu’à ce qu’hier, tu me demandes si j’avais joué un rôle dans la remise de la rançon aux guérilleros. Cela m’a rappelé les cinquante mille dollars. Du coup, je me suis interrogée : si David est effectivement allé en Tierra Montañosa plutôt qu’en Arizona, qu’aurait-il bien pu y vendre pour une telle somme ?

Jack prit quelques minutes pour analyser ses propos ; les informations qu’elle venait de lui délivrer s’organisaient progressivement dans son esprit.

— David était-il informé de l’itinéraire du convoi ?

— Il avait accès à mes dossiers, répondit-elle en rechignant. Il ne me serait jamais venu à l’idée de lui cacher ces informations.

Rien n’était encore prouvé, mais, si le raisonnement d’Hannah était juste, le père de son enfant avait alors sa part de responsabilité dans la mort d’une dizaine d’êtres humains. « David, espèce d’ordure, comment as-tu pu faire une chose pareille ? »

— S’il est sorti des Etats-Unis, son passeport doit avoir été tamponné, affirma Jack.

— J’ai envoyé un colis à la mère de David contenant ses affaires après sa mort, mais je ne me souviens pas si son passeport s’y trouvait.

— As-tu parlé avec sa sœur à l’enterrement ? T’a-t-elle confirmé qu’il était venu lui rendre visite ?

— Non. Elle n’y a pas assisté. Il y avait seulement sa mère, son beau-père et l’un de ses frères.

— Peut-être pourrais-tu l’appeler en inventant un prétexte quelconque pour évoquer son séjour chez elle ? Ainsi nous serions fixés.

— Je ne vois pas ce que je pourrais bien invoquer, avoua Hannah. Sa famille me considérait comme sa collègue, pas comme sa petite amie.

— Tu pourrais faire un effort.

Elle réfléchit un instant, mais elle n’était pas emballée par cette idée.

— Oui, je vais tâcher d’y songer.

Elle lui tourna le dos et se perdit dans la contemplation de l’océan. Il se leva de table et vint la rejoindre.

— Un autre membre de la fondation est-il allé là-bas avant les événements ? Pour l’ouverture de l’école, par exemple ?

— Tu es encore en train d’essayer de relier l’embuscade à l’un des employés, avança-t-elle.

— Je veux bien croire que David soit le genre de gars à vendre des informations aux guérilleros, mais je ne vois pas comment il s’y serait pris, vu qu’il ne se rendait pas régulièrement en Tierra Montañosa.

— En tout cas, il avait appris l’espagnol par son beau-père qui est originaire de Mexico et, à vrai dire, le comprenait mieux qu’il ne le prétendait. De toute façon, si quelqu’un de la fondation s’était rendu là-bas, n’aurais-tu pas été recruté pour le protéger ?

— Je ne l’étais pas systématiquement…

Elle acquiesça d’un air dépité ; elle semblait si accablée par toute cette histoire qu’il ressentit une immense compassion. Comment pouvait-il, encore vingt-quatre heures plus tôt, penser qu’elle avait tout organisé ? Cela lui paraissait à présent tout simplement impossible.

— Je ne parviens pas à trouver le lien entre les événements, dit-il en détaillant ses longs cils ourlés, mais je suis sûr qu’il existe bel et bien. Il y a deux questions majeures. La première : qui a organisé l’embuscade ? Si je suis dans le vrai, quelqu’un au sein de la fondation détourne des fonds au profit du GTM, qui les utilise pour installer des camps d’entraînement pour terroristes. Si c’est le cas, comment pouvons-nous les contrer ? Et quel est le lien avec la personne qui te harcèle ?

— Cela fait au moins trois questions. La réponse la plus probable à la dernière est que cette personne est au courant pour l’argent.

— Cela explique le cambriolage, mais pas le bris de la fenêtre ni la lettre anonyme. On dirait qu’il y a deux esprits différents contre toi. Ton passage au bureau ce matin avait un rapport avec David, n’est-ce pas ?

— J’avais complètement oublié, répondit-elle en sortant de sa poche le morceau de papier qu’elle lui tendit.

Jack lut à haute voix :

— 9D 125 1-2. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je n’en ai aucune idée. C’était dans le sac de sport avec l’argent. Ça te dit quelque chose ?

— Absolument rien. Ce pourrait être la combinaison d’un coffre, les coordonnées d’un lieu, un code secret… As-tu gardé le sac de sport ?

— Il est dans mon tiroir, au bureau. Il est vide et ne présente aucune particularité, répondit Hannah.

Il lui tendit le papier mais elle lui fit signe de le conserver.

— Je préfère que ce soit toi qui le gardes, lui dit-elle.

Il le plia avec précaution et le rangea dans son portefeuille.

Hannah respira profondément ; cela lui enlevait un sacré poids de la conscience d’avoir informé Jack à propos de l’argent. Mais, sans le secours de David, il allait être compliqué de faire la lumière sur sa provenance.

Ils se tenaient côte à côte, appuyés contre la balustrade, leurs corps se touchant presque. Lorsqu’elle tourna la tête dans sa direction, Jack s’aperçut qu’une larme perlait au bord de ses cils et l’attira à lui, lui entourant les épaules. Hannah frissonna et se laissa aller. Il déposa un baiser dans ses cheveux et pu en sentir le doux parfum. Elle leva alors les yeux et lui offrit un regard légèrement surpris.

Il se pencha vers elle, s’attendant à ce qu’elle tente d’échapper à son étreinte mais elle n’en fit rien. Au contraire, elle s’approcha doucement et, tandis que le vent faisait danser leurs cheveux de façon désordonnée, il prit son visage dans la coupe de ses mains et lui offrit ses lèvres, réclamant un baiser.

Elle eut un petit mouvement de recul, le regarda profondément, puis l’enlaça en se blottissant tout contre lui. Sa poitrine se pressait contre son torse puissant tandis que ses doigts jouaient avec les longues boucles brunes dans sa nuque. Son regard était si intense qu’il se sentit vulnérable comme jamais auparavant.

Lorsque leurs lèvres entrèrent en contact, ce fut un véritable soulagement. Elle glissa sa langue dans sa bouche et Jack sentit alors tout son être s’embraser. L’année qui s’était écoulée depuis qu’ils avaient fait l’amour vola en éclats, et il lui sembla être transporté dans la nuit moite de Costa del Rio.

Si seulement ils avaient été nus, peau contre peau à cet instant précis… Bon sang, se dit Jack, il devait se reprendre ; depuis quand un baiser le mettait-il dans un tel état ?

Il lui prit les poignets et la repoussa avec douceur. Elle battit des paupières et lui offrit un regard teinté d’incompréhension. Il fit un effort surhumain pour dompter ses pulsions et recouvrer la maîtrise de lui-même.

Il ne sut quoi lui dire, sauf peut-être qu’il était tombé dans son propre piège et avait succombé à ses charmes. Une année dans la jungle sans le moindre rapport sexuel avait endormi sa libido, et celle-ci se réveillait instantanément chaque fois qu’Hannah posait les yeux sur lui. Jack savait néanmoins que cette attirance dépassait le simple désir charnel.

— Je me suis un peu laissé aller, dit-il dans un souffle.

— Moi aussi. Il y a vraiment quelque chose entre nous, avoua-t-elle. Je ne saurais le nier.

Il déglutit avec peine tout en cherchant ses mots.

— Chérie, tu avais raison hier soir. Tu as changé. Nous avons changé. Je suis le garde du corps de ton bébé, pas ton amoureux. Il te faut un homme qui soit un bon père pour Aubrielle, et nous savons tous deux que ce n’est pas moi.

— Effectivement, admit-elle d’un ton si convaincant qu’il en fût peiné.

Il lui caressa le menton, puis glissa la main dans sa chevelure.

— Cette journée, ce repas pris ensemble, cette sensation de liberté, toi… tout cela m’a embrouillé l’esprit. Je dois me concentrer sur la soudaine richesse de David, la Fondation Starr, les gens qui sont après toi, et au lieu de cela, je ne pense qu’à t’attirer dans mon lit chaque fois que nous sommes seuls.

Elle lui caressa affectueusement la joue, ses doigts suivant les petits sillons de ses cicatrices. Jack ferma les yeux ; il aurait tout donné pour que cette histoire ne soit jamais arrivée, leur permettant ainsi de vivre leur amour en toute quiétude.

— David aura été une erreur dans ma vie, du début à la fin, admit-elle. Tu as raison, je ne peux plus me permettre le moindre faux pas.

— Je suis inquiet de constater que tu prends tout ce qui t’arrive à la légère. Ta grand-mère, elle, est morte de peur.

— Je m’en rends compte, à présent. Je n’en avais pas conscience jusqu’à aujourd’hui.

Elle se blottit tout contre lui et Jack en fut ému. Cela représentait à ses yeux une marque de confiance bien plus grande que le baiser torride qu’elle lui avait accordé quelques instants plus tôt.

— Je vais tout mettre en œuvre afin de protéger ton bébé et ta grand-mère, annonça-t-il, passant sous silence le fait qu’il était prêt à remuer ciel et terre pour la protéger, elle. Je sais que la Fondation Starr est impliquée dans un trafic avec le GTM et…

— Jack ? Oublie tout ce qui m’est arrivé. Oublie tout ce qui concerne la Fondation Starr. Nous n’avons aucune idée d’où provient l’argent que m’a remis David, ni à qui il était destiné. Es-tu absolument sûr que tes accusations ne sont pas guidées par un désir de vengeance ?

— Non, je n’en suis pas si sûr. Je vais être franc ; j’admets que je rêve de punir les salopards responsables de ce massacre. Peut-être la haine emplit-elle mon cœur d’un profond désir de vengeance. Mais j’ai surtout appris il y a bien longtemps à faire confiance à mon intuition.

Elle approuva de la tête car ses propos lui semblaient justes et fondés.

— Jack…

Elle s’interrompit aussitôt, comme une petite mélodie s’échappait de son sac à main qu’elle avait laissé sur la table. Elle s’élança, l’ouvrit fébrilement et en sortit un petit téléphone portable qu’elle porta à son oreille.

— On a raccroché, annonça-t-elle en consultant l’écran. C’est le numéro de la maison. Je me demande pourquoi grand-mère a raccroché si vite.

Elle appuya sur la touche de composition automatique du dernier appel reçu. Son expression reflétait une vive tension. Jack sentit son estomac se nouer.

— Pas de réponse.

— Tu as du réseau ?

Elle jeta un coup d’œil à l’écran du téléphone.

— Oui. Ça sonne mais elle ne décroche pas…

Son visage était livide.

— Il faut y aller, Jack !

Il s’était déjà élancé vers la voiture.
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Hannah tenta de joindre la maison sans relâche. Puis elle eut l’idée d’appeler une des joueuses de la partie de poker. Dès la seconde sonnerie, on décrocha.

— Barb ? Dieu merci, lança Hannah en offrant à Jack un sourire de soulagement.

Le téléphone de la maison était certainement en dérangement et Mimi ne s’en était pas rendu compte.

— Allo ? Hannah ? Tout va bien, très chère ?

Jack venait d’entrer dans Allota, dépassant le parking du supermarché où la voiture d’Hannah avait brûlé la veille.

— Je serai à la maison dans un instant, dit-elle à Barb. Je m’inquiète que grand-mère ne réponde pas au téléphone.

— Elle doit être à la maison. Nous l’y avons laissée il y a bien une heure de cela. Elle n’avait pas prévu de sortir.

— Que veux-tu dire ? Tu n’es pas avec elle ?

— Non, répondit Barb.

— Elle est seule ?

— Oui. Mimi nous a mises dehors. Jackie et Darlène, les deux sœurs, tu sais, eh bien elles se sont disputées et cela a réveillé le bébé et…

— Excuse-moi, Barb, l’interrompit Hannah, je te rappelle, d’accord ?

Hannah raccrocha et se tourna vers Jack.

— Grand-mère est seule à la maison avec Aubrielle.

— Bon sang ! On y sera dans une minute, annonça-t-il en faisant crisser les pneus dans le virage.

Il n’y avait aucune voiture devant la maison et la porte d’entrée était entrouverte. Sa Harley était toujours près du garage.

— Ne pénètre pas à l’intérieur, ordonna Jack alors qu’Hannah avait déjà sauté de la voiture et s’élançait vers la maison.

Elle entendit son avertissement mais passa outre, folle d’inquiétude.

— Attends Hannah ! s’écria Jack. Mimi est sûrement à l’arrière de la maison dans le jardin. Ça doit être le vent qui a ouvert la porte.

Ou peut-être Mimi gisait-elle à l’intérieur, assommée ? Et Aubrielle ? Hannah s’en voulait d’avoir laissé sa grand-mère seule, sans défense, avec un bébé.

— Hannah !

Elle entendit Jack l’appeler une dernière fois tandis qu’elle entrait dans la maison. Elle s’arrêta aussitôt, pétrifiée. La porte avait été fracturée et un cyclone semblait avoir traversé le salon.

— Grand-mère ? appela-t-elle doucement. Aubrielle ?

Jack fut près d’elle en un instant.

— Elles ne sont pas là, mais on va fouiller la maison, dit-il en la dépassant pour entrer dans la cuisine. Elle jeta un regard par-dessus son épaule et vit que tout était en ordre, contrairement au salon où régnait le chaos. La porte menant au jardin était grande ouverte. Hannah se glissa sous le bras de Jack et s’élança à l’extérieur. Personne non plus dans le petit jardin.

Hannah fit demi-tour et retrouva Jack dans le salon. N’y trouvant aucun indice de leur présence, ils s’élancèrent dans le couloir, Jack inspectant la chambre de Mimi tandis qu’Hannah gagnait celle d’Aubrielle.

Elle ne remarqua rien de particulier dans la pièce, excepté le téléphone sans fil qui gisait sur la table à langer. Elle s’en saisit et appuya sur la touche de composition du dernier appel ; son portable se mit à sonner.

— Rien ici ? demanda Jack en surgissant.

— Non.

— Regarde dans le placard, lui demanda-t-il.

Hannah vérifia, sans succès.

— Où a-t-elle bien pu aller ? Chez un voisin ? suggéra Jack.

— Peut-être chez les Hendricks, mais tu penses bien qu’elle aurait laissé un mot ! Et puis, comment expliquer la pagaille qui règne dans le salon ? On a regardé partout et je ne vois pas où elles pourraient se cacher… Oh, la cave !

— Il y a une cave dans cette maison ?

— Pas vraiment une cave. Une dénivellation du terrain sous les fondations. Grand-père y avait aménagé un accès afin d’y ranger notre fourbi.

— Comment on y accède ?

— Par ici, répondit Hannah en traversant le couloir, mais grand-mère a horreur de cet endroit car ça grouille d’araignées là-dedans.

Elle ouvrit la porte d’un placard et vit que les deux valises habituellement rangées côte à côte étaient empilées le long du mur. Elle souleva une trappe au sol, révélant une ouverture sombre. On apercevait difficilement la première marche de l’escalier de bois.

Baissant la voix, elle murmura :

— Ils s’en servaient principalement pour entreposer les décorations de Noël. Tu devrais trouver une lampe torche suspendue à un crochet, sur ta droite.

— Il n’y a pas de lampe, répondit-il. En revanche, j’en ai vu une dans la chambre d’amis. Attends-moi ici.

Depuis quand la lampe avait-elle disparu ? Elle crut percevoir un petit bruit dans les profondeurs de la cave. Le cœur battant, elle agrippa la rambarde et commença à descendre l’escalier. Sa grand-mère devait avoir pris la torche, tout simplement.

Tout à coup, un faisceau lumineux l’aveugla.

— J’ai une arme et je n’hésiterai pas à m’en servir ! cria la voix de Mimi depuis la pénombre. Un pas de plus et je t’envoie en enfer !

— C’est moi, grand-mère. Hannah.

— Hannah ! Oh mon Dieu…

Mimi détourna le faisceau de la torche et Hannah put dévaler l’escalier sans risquer de se rompre les os. Comment sa grand-mère avait-elle pu se réfugier là avec Aubrielle dans les bras ? Elle parvint à la dernière marche alors que Jack surgissait en haut, une lampe à la main.

Mimi émergea d’un coin sombre et se fraya un chemin parmi les vieux cartons et les caisses empilées çà et là. Elle tenait Aubrielle serrée dans ses bras. La lumière tremblait dans sa main et projetait des ombres fantasques sur les murs couverts de toiles d’araignées. Elle semblait totalement épuisée.

Hannah l’enlaça avec émotion.

— Assieds-toi, dit-elle en aidant sa grand-mère à se poser sur un carton poussiéreux.

Jack les rejoint aussitôt et vint s’agenouiller tout près de Mimi, lui prenant la torche des mains.

— Ça va, Mimi ? lui demanda-t-il doucement.

— Ça va mieux, répondit-elle dans un soupir. Quand j’ai entendu des pas là-haut, j’ai cru qu’ils étaient revenus.

— Mais de qui parles-tu, grand-mère ? questionna Hannah.

— Je ne sais pas…

— Sortons d’ici, proposa Jack, et vous nous raconterez ce qui s’est passé.

Il se saisit d’Aubrielle et fit une rapide inspection. Tout avait l’air normal chez la petite fille. Il arrangea le châle rose autour de son petit corps délicat et la tint serrée contre lui.

Hannah ressentit une drôle de sensation en voyant cette petite forme rose dans les bras de cet homme imposant. Elle se laissa tomber à côté de sa grand-mère.

— Tu te sens bien ? demanda Mimi en lui tapotant la main.

Hannah ferma les yeux et marmonna :

— Non.

***

— Racontez-nous ce qui s’est passé avant que la police n’arrive, dit Jack.

Hannah avait appelé le commissariat avant de venir s’installer dans la cuisine avec Aubrielle. Ils avaient décidé de laisser le salon en l’état afin que les enquêteurs puissent relever d’éventuels indices.

Jack avait installé Mimi sur une chaise et lui servait une tasse de thé bien chaud. Hannah fut surprise de le voir prendre soin de la vieille dame, cet élan de compassion lui dévoilant une nouvelle facette de sa personnalité.

— Jackie avait versé un peu de cognac dans son thé et s’est mise à nous raconter que Darlène allait subir une liposuccion, alors Darlène est devenu folle de rage… Oh, chérie, n’en parle à personne, c’est secret. Enfin, bref, je les ai mises à la porte juste après ton coup de fil m’annonçant que vous étiez en chemin. Ensuite, je suis allée dans la chambre d’Aubrielle pour la changer. Je venais de terminer quand j’ai entendu du bruit sur le perron. Quelqu’un tripatouillait la serrure. Me doutant que ce ne pouvait être vous, car vous avez une clé, j’ai pris peur et n’ai pas eu le courage d’aller voir. Comme j’avais le téléphone avec moi, je vous ai appelés. Ça sonnait dans le vide et je me suis dit que si c’était vous, là devant la maison, ton portable aurait sonné. Puis j’ai entendu un grincement et des voix inconnues ; là, j’ai vraiment paniqué. Le téléphone m’a échappé des mains quand j’ai soulevé Aubrielle dans mes bras.

— Oh, grand-mère, laissa tomber Hannah, je suis tellement désolée…

— Non, chérie, tout est ma faute. Je n’aurais jamais dû renvoyer les filles. Je ne parvenais pas à imaginer où nous cacher. Aubrielle était bien réveillée et émettait des petits gazouillis, ce qui pouvait nous faire remarquer. Je me suis risquée dans le couloir, voulant sortir par la porte de derrière. Quand j’ai entendu un objet se fracasser dans le salon, je me suis souvenue de la cave. J’ai alors pris conscience que j’avais oublié le téléphone dans la chambre d’Aubrielle mais c’était trop tard.

— Tu n’as vu personne ? demanda Hannah.

— Non.

— Et les voix ? Masculines ou féminines ? Combien de personnes ? questionna Jack.

— Je ne sais pas exactement. On a demandé : « Il y a quelqu’un ? » Bien entendu, je n’ai pas répondu. Peut-être que si j’avais été seule, j’aurais fait preuve d’un peu plus de courage. Du coup, je me suis cachée à la cave avec Aubrielle. Le salon est dévasté, n’est-ce pas ?

— Les dégâts matériels ne sont rien comparés aux vies humaines, rétorqua Jack en jetant un regard à Hannah.

Tandis que Mimi se plaignait à haute voix de son manque d’audace et s’accusait de tous les torts, Hannah donna le sein à Aubrielle. Soudain, elle entendit une voiture approcher et vit par la fenêtre les gyrophares projeter leurs lueurs bleu et rouge sur la maison.

— La police est là, annonça-t-elle. Au fait, grand-mère, je pense qu’on devrait tenir Jack en dehors de tout ceci.

Jack voulut protester mais Mimi ne lui en laissa pas le temps.

— Je suis de ton avis, approuva-t-elle en allant ouvrir aux policiers.

— Hannah…, commença Jack.

Elle le fit taire en apposant un doigt sur ses lèvres, mais ce ne fut pas une bonne idée. Tout contact physique entre eux risquait de dégénérer. Elle retira brusquement sa main, comme si elle s’était brûlée.

— Tu n’es en rien concerné par ce qui vient d’arriver et, qui plus est, tu es en situation irrégulière, déclara-t-elle. Si les policiers venaient à s’intéresser à toi, ils pourraient bien faire la relation avec la fondation et te coller la responsabilité de l’embuscade sur le dos. Toi qui voulais que je prenne toute cette histoire au sérieux, te voilà servi !

— Hannah, dit-il en dégageant le châle du visage d’Aubrielle, je suis son garde du corps. Je ne vais pas me cacher.

— Sois raisonnable pour une fois, Jack. Agis dans son intérêt. La police sera là d’un instant à l’autre.

— Ma Harley est garée juste devant la maison. Et tu penses bien qu’on a dû me voir aller et venir dans les parages.

— Je leur dirai que tu es un ami qui me rend visite. C’est ainsi que j’ai parlé de toi, hier, à Latimer. Sors par la porte du jardin et va faire un tour sur la plage. Laisse-moi gérer la situation. Je viendrai te chercher.

— Non, ne laisse pas Aubrielle et ta grand-mère seules. Je reviendrai quand ils seront partis.

Il disparut aussitôt après lui avoir déposé un baiser dans les cheveux.

***

Jack évita les policiers et traversa le jardin en veillant à ne pas détruire un indice que les agresseurs auraient pu laisser. Il n’était pas question pour lui de s’éloigner de la maison et il se mit en quête d’un point d’observation à couvert.

Il trouva son bonheur de l’autre côté de la rue. Une épave de voiture gisait là depuis des lustres, sous un hangar rafistolé qui menaçait de s’écrouler à tout moment. A travers le pare-brise sale et fissuré, il pouvait voir les policiers sans être vu. L’un d’eux se tenait sur le pas de la porte et discutait avec Hannah et Mimi. Puis cette dernière s’en fut avec Aubrielle dans les bras, laissant Hannah répondre aux questions.

Le policier se retourna enfin et jeta un regard en direction de son collègue. Nettement plus âgé, ce dernier s’était éloigné et rédigeait son rapport. Jack reconnut le plus jeune des deux : c’était lui avait raccompagné Hannah la veille après l’incident de la supérette. Hannah lui serra longuement la main, puis rentra dans la maison. Le policier rejoignit son collègue, un petit sourire en coin aux lèvres.

Lorsque leur véhicule fut hors de vue, Jack sortit de sa cachette et regagna la maison. Il trouva les deux femmes dans le salon, occupées à remettre de l’ordre dans ce fatras. Tandis qu’elles s’affairaient, elles lui firent un compte rendu des observations des policiers. Mais cela n’apportait aucune lumière sur l’incident.

— L’officier Latimer a pris la lettre anonyme pour la confier au service scientifique de Fort Bragg. Le poste d’Allota n’est pas équipé pour ce type d’investigation.

— Ils se sont comportés comme si nous leur cachions des choses, lui déclara Mimi en poursuivant son ménage.

— Je ne suis pas de ton avis, rétorqua Hannah. Je pense plutôt qu’ils étaient aussi perplexes que nous.

— Ont-ils relevé des empreintes ? demanda Jack.

— Quelques-unes, répondit Hannah. Ils ont pris les miennes, celles de Mimi et ont demandé que tu passes déposer les tiennes au poste de police.

— J’aurais dû m’en douter, grommela-t-il.

— Je leur ai dit que je n’étais pas sûre que tu repasses, aussi leur ai-je donné ton verre à dents afin qu’ils collectent tes empreintes et rayent ainsi ton nom de leur liste de suspects.

— Joli réflexe, approuva Jack.

— C’est à cause des séries policières qu’elle regarde à la télévision, expliqua Mimi.

— Ils n’ont trouvé ni empreinte de pas ni trace de pneus, poursuivit Hannah. Et une fois de plus, rien n’a disparu.

— Peut-être les cambrioleurs cherchaient-ils de l’argent liquide, avança-t-il en lui jetant un regard lourd de signification.

— Ici ? Dans cette maison ? s’esclaffa Mimi. Je pense plutôt à des petits drogués en manque.

— C’est possible, admit Hannah. Latimer m’a promis de me tenir informée de l’avancement de son enquête.

Jack fut tenté de lui demander ce que Latimer avait bien pu lui raconter avant de se décider enfin à la quitter. Mais il n’en fit rien ; après tout, cela ne le regardait pas.

Hannah se leva de bonne heure le lendemain matin. Elle avait passé l’après-midi de la veille à tenter de rattraper son retard sur les préparatifs de la journée portes ouvertes, mais certaines opérations nécessitaient sa présence au bureau.

Travailler à la maison offrait certains avantages, le premier étant de demeurer auprès d’Aubrielle. Elle trouvait pourtant qu’elle ne passait pas assez de temps avec sa fille. Si elle n’avait pas eu besoin d’argent, elle aurait bien pris un congé sabbatique. Heureusement que Mimi était là pour la seconder.

A présent, elle devait composer avec la présence de Jack. Il devait éviter la fondation de peur d’être reconnu. Du coup, il allait passer beaucoup de temps avec Mimi et Aubrielle, et cela contrariait profondément Hannah.

La seule façon de se débarrasser de lui était de découvrir qui la harcelait. Ensuite, il pourrait bien aller où bon lui semblerait. Si possible loin d’Allota.

Elle s’habilla rapidement après avoir changé Aubrielle et la déposa dans son berceau pour sa sieste matinale. Elle se composa une expression neutre avant de pénétrer dans la cuisine. Elle y trouva la même scène que la veille ; Jack et Mimi, bavardant en toute complicité.

— Bébé est nourri, changé, et dort dans son berceau, annonça-t-elle à sa grand-mère avant de lui déposer un baiser sur la joue.

Elle fut rassurée de voir que Mimi avait repris des couleurs. Jack, pour sa part, grignotait ses toasts brûlés accompagnés d’œufs au plat trop cuits. Levant les yeux vers Hannah, il remarqua sa tenue impeccable.

— Prête pour le travail ?

Elle se servit une tasse de café et prit une barre de céréales.

— Tout à fait. Je serai de retour en début d’après-midi. Un technicien viendra vers midi remplacer la vitre du salon.

La veille au soir, Jack avait réparé le verrou de la porte d’entrée. Une fois la vitre changée, la maison serait de nouveau sécurisée. Il s’agissait toutefois d’une sécurité relative ; Hannah finissait par penser que ce mot ne voulait pas dire grand-chose.

— J’ai fait un tour dans le quartier, ce matin, lui apprit Jack. Je n’ai rien remarqué de spécial.

— Grand-mère, je pense que je vais encore t’emprunter ta voiture, dit Hannah.

— Pas de souci. Je vous prépare un bon rôti pour ce soir, annonça Mimi, et une charlotte aux fraises.

— Mon dessert préféré, ajouta Jack sans se douter que Mimi risquait fort de le massacrer.

Hannah sortit par la porte arrière de la maison pour gagner la voiture de Mimi dans le garage. Jack avait insisté pour que celui-ci soit fermé à clé durant la nuit, empêchant quiconque d’approcher le véhicule.

— Je peux appeler le garagiste pour toi, proposa Jack, qui l’avait suivie.

— Je veux bien, merci.

— Je n’aime pas du tout te voir partir seule.

— Tout va bien.

— N’oublie pas : évite de poser des questions trop précises, cela pourrait mettre la puce à l’oreille de quelqu’un et…

— Jack ? Arrête ! l’interrompit-elle. Toi, surveiller Aubrielle, dit-elle en le pointant du doigt. Moi, aller travailler, ajouta-t-elle en se plaquant la main contre la poitrine.

— Pas de consignes particulières à propos de mes « clients » ? demanda Jack avec humour.

— Aubrielle adore qu’on la berce en lui chantant des chansons, mais ne t’inquiète pas, grand-mère sait très bien y faire. Contente-toi de surveiller les environs et sois armé au cas où les agresseurs se représenteraient.

Jack lui adressa une petite grimace en réponse à ses sarcasmes.

— Je ne plaisante pas, Jack, veille simplement à la sécurité d’Aubrielle. Ce sera parfait.

***

Visiblement, songea Hannah sur le chemin du travail, Jack se sentait de plus en plus impliqué dans sa vie. La seule façon de se tirer de cette situation était de démêler toute cette histoire au plus vite.

Tâchant de se faire discrète au bureau, elle fit de nombreuses recherches sur internet sur les établissements scolaires en Tierra Montañosa. Ainsi qu’elle en avait informé Jack, elle connaissait bien l’historique de la Fondation Starr. Elle savait, par exemple, que Santi Correa s’était démené sans relâche pour monter au moins trois écoles dans ce petit pays, ceci dans le but d’enrayer la pauvreté grandissante et de lutter contre le vice qui l’accompagnait inévitablement. Il était donc impossible d’imaginer Santi de mèche avec le GTM.

Il ne restait donc plus qu’Hugo et Harrison Plumber. Tous deux avaient largement souffert entre les mains des guérilleros. Peu importait ce que Jack prétendait ; cela les mettaient hors de cause.

Et David ? S’il avait eu un complice et que celui-ci cherchait à récupérer l’argent ? Mais pourquoi s’en prendre à elle ? Il aurait été plus simple de lui réclamer directement la somme.

On frappa et la porte s’entrouvrit, laissant apparaître le visage de Fran. Celle-ci jeta un rapide coup d’œil dans le couloir avant de se glisser dans le bureau d’Hannah. Cette dernière ferma sa page internet par prudence.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle tandis que Fran s’asseyait en face d’elle.

— Tu ne vas jamais croire ce que je viens d’apprendre. Tu es concernée, chérie.

— Moi ?

— C’est à propos de tes amours et c’est plutôt croustillant, avança Fran en baissant la voix.

Hannah pensa que quelqu’un avait découvert la véritable identité de Jack et le fait qu’elle l’hébergeait.

Croisant les bras, elle se prépara au pire.
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Les yeux de Fran pétillaient de malice.

— Je ne saurais te dire qui est à la base de ces ragots, poursuivit-elle à voix basse. J’ai entendu une conversation à la cafétéria. Deux filles du service entretien papotaient. L’une d’elles a dit à l’autre que toi et David Lengell sortiez ensemble juste avant son décès.

Fran l’observait, attendant sa réaction. Jack était pourtant le seul à être informé de sa relation amoureuse avec David, songea Hannah. Il n’avait pas eu le temps de bavarder. Ni un intérêt quelconque à le faire.

Fran se méprit sur le silence de sa collègue, l’interprétant comme un aveu.

— Ne me mens pas, je sais que c’est faux. Quand je recroiserai ces deux commères, je…

— Et même si c’était vrai ? l’interrompit Hannah. Qu’est-ce ça changerait ? David est décédé.

— C’est grave, ce que tu me dis là. Si Hugo Correa apprenait que tu as eu une relation avec un collègue, ce qui est contraire au règlement, il pourrait te renvoyer. Et je te signale que je suis la seule au courant que le père d’Aubrielle est un expatrié français en poste à Costa del Rio. Si jamais cette rumeur à propos de David venait à se répandre, on pourrait penser que c’est lui son vrai père.

« Tu es à présent dans de beaux draps, se dit Hannah. Voilà ce qu’il en coûte de raconter des mensonges. » Mais il était un peu tard pour les regrets. Si la rumeur se propageait, eh bien, tant pis. Les autres pourraient penser ce qu’ils voulaient. Mais cela ne risquait-il pas de parvenir aux parents de David ? Elle ne voulait pas qu’ils souffrent davantage.

A présent, son principal regret était d’avoir fauté avec David. De plus, cela n’avait pas été une si belle aventure.

— S’il te plaît, n’en parle à personne, demanda-t-elle.

— Je ne te suis pas. Pourquoi tu…

— Fran, l’interrompit Hannah. J’ai tellement de problèmes à régler en ce moment que tu n’en imagines même pas le quart. Cette rumeur est le cadet de mes soucis.

Le regard de Fran se fit plus inquisiteur que jamais.

— Bien, mam’zelle, qu’est-ce qui se passe ? Dis-moi tout.

Il était hors de question qu’Hannah se confie à Fran, mais il était possible que l’officier Latimer vienne mener son enquête jusque dans les locaux de la fondation à propos du cambriolage et de la lettre anonyme. Aussi Hannah lui raconta-t-elle les tous derniers événements, se gardant bien de mentionner Jack.

Elle ne parla pas non plus de l’argent de David, mais faillit admettre qu’ils étaient sortis ensemble. Cependant, cette information n’apportait aucune piste supplémentaire et risquait de lui causer du tort. Aussi tint-elle sa langue.

— Je suis stupéfaite que tu prennes tout ceci à la légère, ajouta Fran lorsque Hannah eut terminé son récit. Tu n’as aucune idée de qui est après toi ?

— Non. Toujours est-il que si son intention est de me rendre morte de peur, il a atteint son but.

— On dirait que deux personnes distinctes agissent de concert contre toi, conclut Fran.

Jack avait la même sensation. Un frisson parcourut l’échine d’Hannah. Un adversaire était déjà bien suffisant ; nul besoin d’en rajouter un second.

— Si j’apprends quoi que ce soit de nouveau, je t’en informe aussitôt, lui dit Fran d’un air sincère.

— Ce serait génial. Mais n’en parle à personne et garde ton sang-froid, d’accord ?

— Promis. Tu sais, ce sont plutôt les autres qui me font des confidences, ajouta-t-elle en arborant un sourire fier. Mais je vais être honnête avec toi ; je ne crois pas une seconde que tu me dises la vérité.

— Tu ne me crois pas ? Tu ne crois pas que l’on ait voulu m’agresser en jetant un pavé dans ma fenêtre et en forçant ma porte ?

— Si, là je veux bien te croire. Mais je suis sûre que tu mens à propos de David.

— Je n’ai pas parlé de lui, se défendit Hannah.

— Evidemment. Tu t’es bien gardée de mentionner son nom. Cependant, je me souviens très bien de sa façon de loucher vers ton bureau tandis que nous bavardions dans le hall. Et aussi de la présence de sa voiture devant chez toi, bien que tu m’aies juré, à l’époque, que j’avais dû rêver. Sans parler de la pièce de théâtre que vous êtes allés voir ensemble, l’année dernière à Fort Bragg. Plus ça va, plus je me dis que les ragots des deux commères du service entretien sont fondés.

Fran était tout excitée à l’idée de tenir là un scoop. Hannah se demandait néanmoins comment elle n’avait pas suspecté plus tôt sa relation avec David.

— Fran, veux-tu bien laisser tomber ?

— J’aime que l’on soit franc avec moi, répondit sa collègue en se mordant la lèvre. David ne t’a-t-il rien offert ?

— A quoi penses-tu ? rétorqua prudemment Hannah.

— Tu sais bien. Si vous étiez aussi proches qu’on le dit, ça aurait pu être tentant de recevoir un beau présent de sa part.

Mon Dieu, songea Hannah ; Fran évoquait-elle sa grossesse ?

— Je ne vois absolument pas de quoi tu veux parler.

— Hum ; sujet délicat ? demanda Fran en éclatant de rire.

— Ecoute, Fran…

— Oublie tout cela. Je suis trop curieuse. Tu me connais…

Hannah commençait à en douter.

***

Jack n’avait jamais cru qu’il aurait un jour à passer autant de temps en compagnie d’une dame âgée et d’un bébé. Il savait qu’Hannah avait caché à sa grand-mère ses doutes à propos d’un membre de la fondation, et cela ne lui facilitait pas la tâche lorsque Mimi l’assaillait de questions.

Aubrielle, le pauvre petit chou, n’avait bien entendu aucune notion de ce qui se tramait autour d’elle et Jack y trouvait un certain apaisement. Elle se contentait de vivre l’instant présent et il admirait son innocence.

En proposant de devenir le garde du corps d’Aubrielle, il ne se doutait pas que cela allait freiner ses facultés d’investigation. Même ses fameux exercices de concentration ne parvenaient plus à combattre l’anxiété due à son inactivité. Mimi avait certainement deviné son impatience car elle lui proposa d’aller se promener avec Aubrielle. Pas question d’être vu aux commandes de la poussette rose qu’elle lui présenta. Mimi lui offrit alors une alternative : un genre de gilet permettant de porter l’enfant contre soi nommé porte-bébé. C’était beaucoup mieux. Jack installa Aubrielle contre son torse et enfila son blouson d’aviateur. Il convainquit Mimi de se rendre chez les voisins durant son absence, lui promettant de revenir la chercher après sa balade.

Il se rendit à pied chez le garagiste qui lui apprit que la voiture d’Hannah serait prête le surlendemain. Il négocia l’échange de sa Harley contre un pick-up qu’il fit promettre au garagiste de lui livrer en fin d’après-midi. Puis il marqua une courte pause déjeuner dans un restaurant grec où il avala un sandwich au pain de sésame garni de féta. Aubrielle le regarda manger de ses grands yeux bleus.

— Aubrielle est un bien vilain prénom pour une si jolie petite puce, lui dit-il doucement. Je vais t’appeler Abby, mais mieux vaut ne pas le dire à ta maman.

Il passa ensuite récupérer Mimi et tous trois revinrent à la maison juste à temps pour ouvrir au vitrier qui était arrivé avec son matériel. La vieille dame lui demanda alors de descendre à la cave récupérer son chaudron à confitures. Jack s’exécuta, sachant qu’elle ne risquait pas grand-chose en présence du technicien.

Les cartons empilés dans la cave contenaient suffisamment de décorations de Noël pour illuminer tout le quartier, mais pas trace du chaudron.

Il monta alors au grenier et fouillait un peu partout lorsque Hannah apparut en haut de l’échelle. Un rayon de soleil l’éclairait à contre-jour et nimbait sa chevelure de reflets cuivrés ; on aurait dit un ange tombé du ciel.

Jack jura en son for intérieur, conscient qu’il lui fallait à tout prix fuir cette maison et ces femmes.

— Tu as trouvé le chaudron ? demanda-t-elle.

— Non. Je me demande si ta grand-mère n’a pas rêvé.

— Pourtant je me souviens l’avoir vu lorsque j’ai emménagé.

— Et à propos de la fondation ? As-tu du nouveau ?

Elle fronça les sourcils et nia d’un signe de tête.

— Hannah, qu’est-ce que tu me caches encore ?

— Rien du tout.

— Bon sang ! râla-t-il en s’approchant d’elle. Je me suis retrouvé coincé ici toute la journée à ronger mon frein. Dis-moi ce qui s’est passé.

Elle réfléchit une seconde, puis lui répondit :

— Rien d’important. Mais nous avons un nouveau souci.

— Oh oui, bien sûr, ironisa-t-il. La grande énigme du chaudron magique.

— Je parle d’un type nommé Hank Nebbins qui prétend que tu as échangé ta Harley contre un horrible pick-up verdâtre ; ne me dis pas que tu as fait cela ?

— Je ne peux pas me déplacer à moto avec Aubrielle, expliqua-t-il.

— Où penses-tu emmener Aubrielle ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

Visiblement, cette idée ne lui plaisait guère.

— Je n’en sais encore rien, mais c’est juste au cas où.

— Il est hors de question que tu te sépares de ta Harley à cause de mon bébé…

— Hannah ? Ce n’est qu’une moto.

— Ta vision des choses a beaucoup évolué en une journée, Jack, répondit-elle.

Elle descendit l’échelle devant lui et Jack en profita pour plonger le regard dans son décolleté. Il la suivit tout en songeant à ses derniers propos. Evoluer. Oui, c’était le terme juste. Il se remémora leur baiser de la veille, dans le petit port, et s’en voulut d’avoir rompu le charme. Pourquoi cette réserve vis-à-vis d’elle ? Se prenait-il pour un preux chevalier ? Si l’occasion se représentait, elle allait voir de quelle façon ses sentiments avaient évolué.

Il est vrai que la situation était frustrante. Il n’avait rien fait de sa journée, à part chouchouter un bébé et compter les heures. Il n’en pouvait plus. Un changement devait survenir. Le plus tôt possible.

***

Certains jours, Aubrielle n’était pas de bonne humeur et le faisait savoir. En ce moment, par exemple, elle hurlait. Tandis que sa grand-mère tentait de la calmer, Hannah se souvint que sa petite balançoire avait été rangée quelques semaines plus tôt dans le placard de la chambre d’amis. Une idée en amenant une autre, elle repensa au chaudron de Mimi qui devait aussi s’y trouver.

Elle menait des recherches dans le placard lorsque Jack la rejoignit dans la pièce. Sa transaction avec Hank Nebbins devait être conclue.

— Que fais-tu ? lui demanda-t-il.

— Je cherche le chaudron de grand-mère. Je pense l’avoir vu dans ce placard quand j’ai emménagé.

Il vint s’asseoir sur le futon. Puis il se releva aussitôt et fit les cent pas dans la pièce. Il commençait à s’énerver. Elle sortit une petite boîte fermée par une bande de scotch afin d’accéder à une caisse nichée derrière.

— Qu’est-ce que c’est ? la questionna Jack en se saisissant de la petite boîte.

— Je ne sais pas.

— C’est adressé à Donna Gonzales. Ne serait-ce pas la mère de David ?

Il lui montra l’étiquette et Hannah reconnut sa propre écriture. Elle l’avait tout simplement rapportée chez sa grand-mère au lieu de la poster.

— Oui, elle n’a pas le même nom de famille que David. Je pensais l’avoir expédiée. Pas étonnant qu’elle ne m’ait jamais répondu. Je ferai cela demain.

— Il y a peut-être quelque chose d’important à l’intérieur ? On pourrait tout de même vérifier, proposa-t-il.

— Bonne idée.

Entre sa grossesse, le cambriolage et l’enterrement de son grand-père, les événements s’étaient succédé dans un laps de temps si court qu’elle n’avait plus aucun souvenir de ce qu’elle avait bien pu ranger dans cette boîte.

Mimi apparut sur le pas de la porte.

— Aubrielle fait une petite sieste. Oh, voilà mon chaudron à confitures !

— Oui, répondit Hannah en le lui tendant.

Mimi s’engagea dans la pièce, puis reporta son attention sur Jack.

— Jack, comment se fait-il qu’Aubrielle ait des grains de sésame dans les cheveux ?

— Des grains de sésame ? répéta Hannah.

Jack prit un air penaud.

— J’ai mangé un sandwich en ville pendant notre promenade. Désolé.

— Oh, ce n’est pas si grave, dit Mimi en souriant.

— Tu es allé te promener avec mon bébé ? questionna Hannah. Quand ?

— Ce matin.

— Pour quelle raison ?

— Je tournais en rond dans la maison. J’ai pensé que cela lui ferait du bien de sortir un peu, avoua Jack.

Mimi se mit à rire. Hannah, elle, frissonna. Elle n’appréciait pas du tout le fait que Jack se sente de plus en plus à l’aise avec Aubrielle. En fait, ces deux-là apprenaient à se connaître et leurs liens se resserraient inévitablement.

— Ce bout de chou vous aura rendu gaga avant que vous ne vous en soyez aperçu, commenta Mimi en lui tapotant l’épaule. Pourriez-vous m’apporter le chaudron en cuisine ?

— Bien sûr. Je reviens tout de suite, dit-il à Hannah.

Elle avait de moins en moins le contrôle de la situation, songea Hannah. Jack avait renoncé à sa Harley, s’était promené avec son bébé tout l’après-midi, avait déjeuné avec elle dans les bras, et à présent, sa grand-mère l’enrôlait dans des tâches ménagères…

Elle devait trouver le moyen de le ficher dehors.

Jack fut aussitôt de retour avec son couteau de poche.Il découpa minutieusement le scotch scellant la boîte.

— Oh, je me souviens à présent ! s’exclama soudain Hannah. Son passeport est là, dans une enveloppe contenant aussi des lettres écrites par sa mère.

Jack sortit un lot de cassettes et Hannah sourit en les apercevant.

— David écoutait différents styles de musique en fonction de ses occupations. Du rock métal sur sa moto, du classique aux commandes de son avion…

— Pourquoi les as-tu conservées ?

— Il me les a données car j’étais sa seule connaissance possédant encore un lecteur de cassettes.

La boîte contenait aussi des cassettes VHS, dont une du premier atterrissage de David en solo lorsqu’il avait passé son brevet de pilote, et une autre du mariage de l’un de ses cousins. C’est, en tout cas, ce que prétendaient les étiquettes.

Une enveloppe de grand format se trouvait enfouie sous des papiers. Hannah en sortit un lot de photographies, deux lettres ainsi que le fameux passeport qu’elle tendit à Jack. Il se mit à en parcourir les pages à la recherche d’indices.

— Alors ? s’enquit-elle.

— Il y a le tampon des douanes d’Equateur, annonça-t-il.

— A quelle date ?

— Il y a un peu plus d’un an, le 28 avril.

— Exactement à la période où il a prétendu se rendre en Arizona, ajouta Hannah.

— L’Equateur est tout proche de la Tierra Montañosa.

— Je le sais bien. Ainsi, il m’a menti. Et il aurait pu franchir la frontière facilement.

— Ou avoir rendez-vous en Equateur avec un des membres du GTM. Mais il lui fallait un complice au sein de la Fondation Starr pour tout organiser.

Elle voulut protester mais se ravisa. Jack avait raison sur toute la ligne. David avait certainement eu recours à un complice travaillant à la fondation.

Elle était convaincue que son ex-petit ami avait trahi les siens et que ses mains étaient couvertes de sang.

Partager cette révélation avec Jack l’aidait à en supporter le poids.
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— Il faut qu’on sache si un autre membre de la Starr s’est rendu en Equateur à la même période.

Jack s’était levé et arpentait de nouveau la petite chambre, l’air visiblement préoccupé.

— Comment ? D’après mes souvenirs, David a été le seul à s’y rendre. Et tu penses bien que si complice il y a, il ne va pas le crier sur les toits.

— Il y a cette femme dont tu m’as parlé hier, tu sais, celle qui sait tout à propos de tout le monde.

— Fran Baker ?

— Oui. Tu pourrais lui demander ?

— Pas question, répondit-elle.

— Pourquoi pas ?

— Parce que j’ai déjà abordé avec elle aujourd’hui un sujet… plutôt délicat. Je ne veux pas qu’elle s’immisce davantage dans ma vie privée.

— Ta vie privée ? Hannah, il est question de nombreuses autres vies !

— Tous ces gens sont morts, Jack. David est mort. Il sera toujours temps de découvrir les coupables et les mener devant un tribunal, mais mes propres problèmes passent avant tout. Aubrielle est ma première préoccupation.

— Et que fais-tu des préparatifs auxquels se livrent actuellement les rebelles ?

— C’est toi qui imagines que des innocents sont en danger.

Le regard de Jack se fit des plus inquisiteur.

— De quoi as-tu parlé avec cette femme ?

Hannah baissa le regard. Pourquoi les choses étaient-elles si compliquées ?

— Hannah ? S’il te plaît.

— Elle m’a dit qu’une rumeur circulait à propos de ma liaison avec David. Puis elle m’a carrément demandé s’il était le père d’Aubrielle. J’ai nié, bien entendu.

— Penses-tu avoir fait le bon choix en lui mentant ?

— Je ne suis plus sûre de rien…

En songeant à toute cette histoire, elle prit conscience que son plus gros mensonge était de faire croire à Jack que David était le père d’Aubrielle.

— Ecoute, Hannah, si elle est vraiment madame je-sais-tout, c’est à elle que tu devrais poser les bonnes questions, insista Jack.

— Tu m’avais dit d’être prudente.

— La prudence ne donne aucun résultat. Je ne peux tout simplement pas rester planqué chez toi, jour après jour, en attendant que quelque chose se passe.

— Ce n’est pas ce que je te demande, répondit-elle avec une pointe d’agressivité. C’était ton idée.

— Eh bien, c’était une idée stupide.

— C’est bien possible. D’ailleurs, j’en suis sûre à présent. Tu devrais sortir de cette maison et partir à la recherche d’informations, d’indices. De plus, comme il ne s’est rien passé depuis deux jours, peut-être faisons-nous fausse route ? Nos craintes ne sont peut-être pas fondées.

— Attends une seconde ; la pierre à travers la fenêtre avec la lettre anonyme ne te suffisent pas ? Et que dire de l’engin explosif posé dans ta voiture ?

Elle le regarda droit dans les yeux. Le silence se fit pesant tandis qu’ils s’observaient. La sonnerie du téléphone fixe les fit sursauter. Hannah décrocha aussitôt pour ne pas qu’Aubrielle se réveille.

— Oui ?

— C’est moi, répondit une voix féminine.

Hannah tourna le dos à Jack.

— Fran ? Quoi de neuf ?

— M. Correa aimerait que tu signes quelques documents avant le dépôt du courrier, ce soir. C’est en rapport avec la journée portes ouvertes.

— Il me demande de revenir à la fondation maintenant ?

— Non. Je propose de te les apporter. Je vais voir des amis non loin de chez toi. Je serai à Allota dans quinze minutes environ. Je sais que c’est un peu court pour te prévenir, mais mon portable n’a retrouvé le réseau qu’en haut de la colline. Je pourrais passer directement chez toi, mais ce serait plus pratique si l’on se retrouvait au parking de la plage.

— D’accord. Pas de problème.

— Je ne me souviens pas bien des lieux. Disons la côte nord dans quinze minutes ?

— Parfait.

Elle raccrocha et se tourna vers Jack.

— J’ai un rendez-vous à la plage.

— Fran ?

— Comment l’as-tu deviné ?

— Tu as prononcé son nom. C’est parfait. Voici l’occasion de lui demander qui s’est rendu en Tierra Montañosa en avril dernier.

Il ne laissait jamais tomber, pensa Hannah. Elle non plus, d’ailleurs.

— J’aviserai.

— Bon sang, Hannah…

Jack fit visiblement un énorme effort pour ne pas exploser.

— Tu vas devoir…

— Je ne dois rien du tout, Jack, trancha-t-elle en se dirigeant vers la porte. Puisque la situation ne te convient pas, pourquoi ne fais-tu pas tes valises pendant mon absence ? Peut-être même pourras-tu récupérer ta Harley ? Arrête les frais tant qu’il en est encore temps, et sois gentil de me tenir hors de tout cela.

— Alors que David t’a menti sur son voyage et a rapporté une telle somme en liquide, tu peux encore prétendre que…

— Occupe-toi de cet aspect des choses, moi, je veille sur ma famille, d’accord ? Nous pouvons éviter de devenir des ennemis. Il est temps pour toi de partir. Grand-mère prendra soin d’Aubrielle pendant mon absence. Dis-toi bien que tu es viré.

— Pourquoi ai-je toujours l’impression, avec toi, qu’il y a anguille sous roche ? demanda-t-il, une lueur de doute dans le regard. Au début, j’ai pensé que tu cherchais à protéger quelqu’un, et j’avais pleinement raison puisqu’il s’agissait de David. Ensuite, au vu des distances que tu mettais entre nous, j’ai pensé que c’était un problème d’attirance sexuelle, et j’avais encore raison, car c’est bien le cas.

— A dire vrai…

— Mais c’est certain ; il y a autre chose, conclut-il.

— Tu te laisses guider par ton imagination, et tu le sais très bien.

— En es-tu vraiment sûre, chérie ? demanda-t-il tendrement en s’approchant. Tu penses ce que tu dis ?

Il l’enlaça doucement et plongea son regard dans le sien. Hannah mourait d’envie de lui dire la vérité à propos de leur enfant, et de lui offrir sa confiance, aussi.

— Ce n’est pas le temps des confessions, murmura-t-elle avant d’échapper gentiment à son étreinte.

Elle lui tourna le dos et sortit de la pièce, le sentant la déshabiller du regard. Après avoir laissé un petit mot dans la cuisine à l’attention de Mimi, elle attrapa son sac à main ainsi que les clés de la voiture et s’enfuit rapidement, refusant de se torturer l’esprit avec les arguments de Jack. Elle était néanmoins consciente des risques qu’elle prenait, du manque de sagesse de son comportement et de l’attirance indéniable qu’elle ressentait pour Jack. Mais ces points pourraient être abordés plus tard.

Le parking de la plage était plutôt chargé pour une fin d’après-midi en semaine. De nombreux touristes s’y étaient garés, tantôt dans des véhicules de location, tantôt dans leurs camping-cars. Au-delà du promontoire menant à la plage de sable, un amoncellement de rochers ressemblait à un château fort. Hannah, enfant, était souvent venue jouer là, accompagnée de ses grands-parents, alors que sa mère était soit en train de divorcer, soit en train d’organiser un nouveau mariage. Elle admira le paysage avec nostalgie.

Fran avait dû mal évaluer la distance qui la séparait d’Allota car elle tardait à arriver. Hannah sortit de la voiture et fit un petit tour d’inspection. La plupart des véhicules étaient vides, excepté quelques camionnettes dont on ne pouvait voir l’intérieur.

Soudain, elle se sentit observée.

Il y avait des toilettes à une trentaine de mètres sur la gauche. Et personne sur le chemin y menant. Afin d’être rassurée, elle s’en approcha et visita la pièce réservée aux femmes. Vide. Elle hésita, puis renonça à s’introduire dans celle des hommes.

Elle scruta la plage, couverte de gros rochers sombres. Une escouade de commandos aurait pu s’y dissimuler sans qu’elle le sache.

Ce fut avec soulagement qu’elle aperçut la voiture de Fran s’engager sur le parking.

***

Si on l’avait surpris dans la chambre d’Aubrielle en lui demandant ce qu’il faisait là, à cet instant précis, Jack n’aurait su quoi répondre. Il se tenait tout près du berceau, sentant sa colère et ses angoisses l’abandonner tandis qu’il contemplait le petit être qui dormait paisiblement.

Avec précaution, il lui caressa tendrement la joue.

— Au revoir, Abby. A un de ces jours…

A présent, il lui fallait affronter Mimi. Elle n’allait certainement pas apprécier qu’il les abandonne ainsi.

Quelques instants plus tard, il était au volant de son pick-up, quittant Allota en direction de Fort Bragg, encore ému par les larmes de la vieille dame. Mais c’était plutôt à sa petite-fille de la consoler. Il n’avait pas, de lui-même, décidé de partir.

Par ailleurs, il espérait qu’Hannah savait ce qu’elle faisait en lui signifiant son congé. Peut-être était-elle dans le vrai lorsqu’elle prétendait qu’il perdait un temps précieux à rester cloîtré à la maison.

De toute façon, il avait besoin de recouvrer une réelle liberté. Il venait de passer des mois en captivité, des mois durant lesquels les autres décidaient pour lui. N’était-ce pas agréable d’avoir repris la route en solitaire, ainsi que le contrôle de sa vie ? Si Hannah Marks désirait se voiler la face et se préoccuper uniquement de sa famille, de quel droit pouvait-il se mettre en travers de son chemin ? Il avait d’autres chats à fouetter.

Peut-être la violence, dont la vie tranquille d’Hannah se nimbait chaque jour un peu plus, lui faisait-elle peur et l’empêchait-elle de faire face à la réalité ? Peut-être l’angoisse faisait-elle partie de son quotidien et s’en était-elle accommodée ?

« Bon. Jack, réfléchis », se dit-il.

David, un homme que, d’après lui, l’on pouvait acheter facilement, s’était rendu secrètement en Equateur quelques semaines avant l’embuscade. Il en était revenu une nuit avec une grosse somme d’argent qu’il avait remise à Hannah, espérant la récupérer le lendemain afin de la déposer en lieu sûr. Il avait été appelé à la fondation avant de pouvoir reprendre l’argent. Il avait trouvé la mort dans un accident sur son trajet.

Juste après cela, l’appartement d’Hannah avait été cambriolé et les incidents s’étaient enchaînés. Les mises en garde avaient redoublé de vigueur ces derniers temps et semblaient indiquer que l’on cherchait à intimider la jeune femme. Mais elle ne cessait de clamer son innocence.

Mentait-elle, en fait ? En savait-elle plus que ce qu’elle voulait bien lui confier ?

De cela, il était absolument certain.

Y avait-il un lien avec les journées portes ouvertes et la venue du gouverneur ? Avec l’argent de David ? Pouvait-on enfin imaginer un éventuel rapport entre cette histoire et les politiciens de Californie ?

Difficile à établir…

En conclusion, il fallait découvrir les circonstances de l’accident de David, le nom de son complice et aussi s’offrir une petite visite à la fondation. Il allait imaginer un stratagème…

« Fais marcher ta cervelle, Jack, s’exhorta-t-il. Pas de temps à perdre ! »

***

Hannah se doutait bien que l’anniversaire de la fondation approchant, la masse de travail allait s’accentuer, mais lorsqu’on la fit mander d’urgence au bureau le lendemain matin, elle aurait bien aimé refuser.

La situation était des plus confuse. Mimi était en proie à une vive anxiété et ne dormait quasiment plus la nuit. Aubrielle était plus grognon que jamais et Hannah souffrait d’une horrible migraine. Cependant, Harrison Plumber avait été très clair : il exigeait qu’elle s’occupe personnellement de l’intégralité des fournisseurs, et comme leurs coordonnées se trouvaient au bureau, elle devait fatalement s’y rendre.

Mimi invita ses amies pour une nouvelle partie de poker, et elle promit à Hannah de garder ses invitées jusqu’à son retour. Des qu’elles furent toutes là, Hannah embrassa sa fille et fit ses dernières recommandations à sa grand-mère avant de prendre le volant. Durant le trajet vers Fort Bragg, elle repensa avec tristesse aux turpitudes qu’elle imposait à sa famille et à la manière dont elle avait chassé Jack.

Elle l’aimait bien, après tout. Il n’était pas le genre d’homme sur lequel une femme pouvait compter toute sa vie, mais il y avait quelque chose de fort et d’agréable émanant de sa personne, au-delà de toute notion d’attirance sexuelle. Son comportement avec Aubrielle la perturbait profondément, mais sa douceur et sa bonté vis-à-vis du bébé lui allait droit au cœur.

Jack était parti et c’était mieux ainsi. Mieux pour lui, pour Aubrielle et pour elle-même.

Tout en garant sa voiture sur le parking de la fondation, elle remarqua que sa migraine s’était accentuée et songea avec soulagement au tube d’aspirine qui se trouvait dans le tiroir de son bureau. Comme elle pénétrait dans le hall, elle percuta Hugo Correa qui sortait précipitamment.

Il ressemblait beaucoup à son père. Ils étaient tous deux bien bâtis, plutôt imposants, avec de grands yeux d’un marron profond dans un visage rond. Alors que les cheveux de Santi étaient devenus totalement blancs, ceux d’Hugo, plus longs, viraient au poivre et sel. Il était plus coquet, préférant les costumes cintrés aux traditionnels complets de son père.

Depuis sa libération, il boitait légèrement, à cause de la balle qu’il avait reçue dans la jambe. Cette légère infirmité se remarquait plus ou moins, selon les jours. Aujourd’hui, c’était flagrant.

— M. Correa, dit-elle avec un sourire poli, comment…

Son regard froid lui ôta les mots de la bouche et lui vrilla l’estomac. Elle porta inconsciemment la main à sa poitrine. Détournant le regard, il poursuivit son chemin sans lui adresser la parole.

Elle se retourna et le regarda s’éloigner, sujette à un vague sentiment de malaise.

Puis elle fit le rapprochement avec la rumeur qui courait à propos de David et elle ; il devait en avoir eu connaissance. Elle traversa le long couloir et venait juste de dépasser le bureau de Fran lorsque celle-ci l’interpella.

— Hannah ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien de spécial, répondit-elle en revenant sur ses pas.

Un homme se tenait assis de dos sur le bord du bureau de Fran. Il portait un costume de lin noir et ses cheveux, plus noirs encore, étaient coupés court.

— Tu es sûre ?

— J’ai juste la migraine, avoua Hannah en détaillant l’homme de dos.

— Tu ne semblais pas dans ton assiette hier soir, sur le parking de la plage, poursuivit Fran.

Franchement, était-il nécessaire de parler de tout cela devant un étranger ? se demanda Hannah. Tout ce qu’elle souhaitait à présent, c’était préparer les bons de commande des fournisseurs et rentrer à la maison, laissant à Fran le soin de les acheminer à qui de droit. Elle ne se sentait pas aussi efficace que de coutume.

— Tu veux quelque chose contre ton mal de tête ? proposa sa collègue.

— Non merci. J’ai de l’aspirine dans mon bureau.

— Avant de te sauver, ajouta Fran, laisse-moi te présenter Jack Carling. Jack, voici Hannah Marks.

L’homme se retourna et lui sourit. Elle aurait pu se douter, à l’énoncé de son nom à la consonance familière, qu’il s’agissait de Jack, mais de croiser son regard, de le trouver là en chair et en os, en compagnie de Fran, lui fit un choc.

— Ravi de faire votre connaissance, lança Jack avec un sourire charmeur.

— J’ai rencontré Jack hier soir, annonça Fran. Il m’attendait devant chez moi.

Jack se leva et serra la main d’Hannah avant de lui tendre sa carte de visite. « Carling Agent Immobilier » était inscrit en lettres noires sur fond bleu. Apparemment, il avait trouvé sans problème le petit imprimeur du centre commercial.

Il semblait si différent avec ses cheveux courts ! Moins sauvage, plus sociable, excepté la lueur de témérité qui brillait toujours au fond de son regard.

— Je viens d’arriver à Fort Bragg, poursuivit-il. Je roulais tranquillement hier soir dans le quartier à la recherche d’une propriété à vendre et j’ai vu le panneau devant la villa de Mme Baker. C’est une très belle demeure. Je l’ai attendue afin de lui proposer mes services, au cas où elle souhaiterait changer d’agent.

Hannah fut sur le point de lui demander si de telles pratiques étaient conformes à l’éthique de la profession lorsqu’elle prit conscience de la situation.

— Je ne savais pas que tu vendais ta maison, dit-elle à Fran.

Celle-ci haussa les épaules.

— Je recherche quelque chose de plus sympa. Ceci dit, Jack et moi avons passé un bon moment à papoter du prix des terrains dans la région. Je vais l’aider à s’implanter chez nous.

— Fran m’a proposé une visite de la fondation, déclara Jack. C’est un sacré siège social que vous avez là.

Fran lui lança un petit clin d’œil aguicheur. Jack lui avait-il joué la sérénade « à la Costa del Rio » hier soir ? Hannah était sur le point de perdre son sang-froid.

— Etes-vous propriétaire ? lui demanda Jack.

— Euh… Non. Je vis chez ma grand-mère.

Il feignit la déception.

— Ah.

— Ce fut un plaisir, M. Carling, conclut Hannah.

— Il en va de même pour moi. Si votre grand-mère décidait un jour de vendre sa maison, j’espère que vous penserez à moi.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule en quittant le bureau de Fran, Hannah le vit reprendre tranquillement sa position.

***

Trois cachets d’aspirine et deux heures plus tard, Hannah avait terminé ses dossiers, à défaut d’avoir vaincu sa migraine. Elle avait délibérément fermé la porte de son bureau pour ne pas être distraite par la vue de Jack et Fran visitant les locaux. L’idée qu’ils puissent avoir couché ensemble la nuit passée la rongeait intérieurement, bien que cela ne la regardât pas.

Le plus important était le comportement désagréable d’Hugo Correa à son égard. De tout temps, il avait toujours été poli et agréable avec elle. Cet incident était inquiétant et elle se demandait comment le réparer.

Si seulement elle pouvait effacer cette liaison avec David, elle le ferait instantanément. Peut-être aurait-elle dû avouer spontanément leur relation après son décès ? Mais il lui avait semblé qu’il était un peu tard, et surtout que leur histoire n’était pas suffisamment sérieuse pour qu’elle en fasse cas au grand jour.

Elle ne faisait que se justifier lamentablement. Elle n’avait pas joué la bonne carte à temps et il était presque inévitable qu’après les journées portes ouvertes, elle pourrait aller se chercher un emploi ailleurs. Lorsqu’on commet des erreurs, il faut en assumer les conséquences, songea-t-elle.

Elle se mit en quête d’Harrison Plumber afin de l’informer que tout était en ordre et apprit qu’il avait terminé sa journée. Aussi lui envoya-t-elle un email détaillant son intervention. Fran avait quitté son bureau, certainement en compagnie de Jack.

Dehors, le soleil brillait tandis qu’un léger brouillard s’annonçait au loin. Manque de chance, il allait faire frisquet et moche à Allota. Sa promenade avec Aubrielle tombait à l’eau.

Elle venait de quitter le bâtiment quand Jack sortit de son pick-up et vint à sa rencontre. Manifestement, c’était elle qu’il attendait.

— Je voulais vous entretenir à propos de la propriété de votre grand-mère, dit-il à voix exagérément haute, alors que personne n’était dans les parages.

— Elle n’est pas à vendre, M. Carling, répondit-elle sur le même ton.

— Tout est à vendre, Mme Marks.

— Y compris Fran Baker ? rétorqua-t-elle en baissant la voix.

— J’ai précisément des choses à t’apprendre à propos de ton amie Fran et je ne suis pas certain que tu veuilles les entendre, dit-il dans une grimace.

— Laisse-moi deviner : elle travaille secrètement pour le compte du GTM ?

— Très drôle.

— Je pensais que tu craignais qu’Harrison ou Hugo ne te reconnaisse ?

— C’est exact. Mais je me suis dit qu’il était temps de courir le risque. J’en avais assez de faire du sur-place. Il faut que tu saches une chose importante : Fran a enfreint le règlement de la compagnie sur le même sujet que toi, et qui plus est, à la même période.

— Elle aussi entretenait une relation avec quelqu’un de la fondation ?

Il hocha la tête. Hannah préféra changer de sujet.

— Pourquoi n’as-tu pas récupéré ta Harley ?

— J’aime bien le pick-up.

— Bien sûr…

— J’ai changé, tu as oublié ? Tu ne veux pas savoir avec qui Fran sortait ?

— Non. Je suis lasse de ces ragots. Et puis, je ne peux concevoir qu’elle t’ait fait une telle confidence. A moins que ce ne soit sur l’oreiller ?

— Bon sang ! jura-t-il en lui prenant les poignets. Tu n’as pas autre chose en tête, Hannah ?

— D’accord, dit-elle en fermant les yeux. Je suis désolée.

— Il ne s’agit pas d’une histoire de fesses. Fran me l’a dit en face, expliqua-t-il en mettant ses mains dans ses poches. Les femmes bavardent facilement. Je sais que cela va te faire du mal, mais je préfère que tu l’apprennes de moi.

Il prit une profonde inspiration.

— Elle sortait avec David.

— Mon David ?

— Ton David. Il te trompait.

Elle se massa les tempes en tentant de rassembler ses esprits. Elle aurait dû être furieuse contre David, et peut-être aussi contre Fran. Mais à la vérité, elle ne ressentait pas grand-chose. Si David avait survécu, Fran l’aurait peut-être eu pour elle seule.

Etait-ce la raison pour laquelle Fran cherchait à découvrir qui était le père d’Aubrielle ? Si elle aimait sincèrement David, savoir qu’une autre femme avait porté son enfant lui aurait causé beaucoup de peine.

— Et ce n’est pas tout, poursuivit Jack.

La liste des révélations n’était pas finie ? Bien, se dit-elle en reprenant son chemin. Elle désirait plus que jamais rentrer chez elle. Jack contourna son pick-up et lui emboîta le pas.

— Fran m’a appris qu’un groupe de la fondation s’est rendu en Equateur quelque temps avant l’embuscade. Le but de la mission était de rechercher des financements. Il y avait Santi, Hugo, Harrison Plumber et un type nommé Jenkins.

— A la même période que David ? Fran a-t-elle parlé de cela ?

— Non. Qui est Jenkins ?

— C’est notre expert-comptable. Comment ai-je pu oublier qu’ils avaient fait ce voyage ? J’avais tellement de soucis à l’époque. La maladie de mon grand-père, le quatrième mariage de ma mère, ma relation avec David qui battait de l’aile…

— Je suis allé rendre visite au type qui a tué David, l’interrompit-il.

— Le chauffeur du camion ?

— Mitch Reynolds. Il vit avec sa famille dans un véritable taudis, de l’autre côté du pont, juste derrière une carrière abandonnée. Sa maison semble menacer de s’écrouler à tout moment.

— Et alors ?

— Alors, devant la maison, il y a un magnifique 4x4 rouge flambant neuf, et avant que tu dises qu’il s’agissait peut-être de celui d’un visiteur, je te signale que j’ai vérifié auprès du service des cartes grises.

— Il a certainement obtenu un prêt.

— Non, il a réglé en une fois, et en espèces. Les vendeurs de la concession en parlent encore. Il y a aussi une berline neuve garée à côté du 4x4. Et, tiens-toi bien, l’un des vendeurs m’a appris que Reynolds travaillait de temps à autre pour la Starr.

— Nous employons beaucoup de prestataires occasionnels, rétorqua Hannah.

— C’est certain. Mais cela le relie à notre histoire.

Cet homme était diablement plus efficace en enquêtant sur le terrain qu’en surveillant un bébé, se dit Hannah.

— Qu’est-ce que cela a à voir avec la mort de David ?

— Reynolds a changé de véhicule tout juste deux semaines après l’accident. Le vendeur a tiqué à l’époque, car il avait lu le récit dans les journaux et vu sa photo.

— Qu’essaies-tu de me dire, au juste ?

— Tout porte à croire que Reynolds a été soudoyé pour tuer David. Il faut que je trouve un prétexte pour l’approcher, pour savoir s’il avait emprunté son itinéraire habituel ce jour-là. Nous savons à présent qu’il travaillait par intermittence à la Starr.

— Je ne sais pas quoi répondre, Jack.

— Le coup de fil à David ce matin-là aurait très bien pu être un piège. Si David a réellement monté l’embuscade avec un complice et s’il a gardé tout l’argent pour lui seul, alors ce complice avait tout intérêt à le supprimer. Tout se tient.

— Tout sauf l’avertissement qu’on m’a envoyé, ajouta-t-elle. Et l’injonction de me mêler de ce qui me regarde…

— C’est exact.

— Les gens ont parfois des rentrées d’argent inattendues. Reynolds s’est peut-être offert son jouet grâce à un héritage.

Elle se tut en apercevant la voiture de Mimi. Elle étincelait sous les rayons du soleil, le capot avant comme parsemé de mille pierres précieuses.

— Le pare-brise ! hurla-t-elle tandis que la sonnerie de son portable retentissait.

Jack s’élança pour analyser les dégâts.

— Hannah, c’est moi. Grand-mère.

— Grand-mère, tu ne vas pas croire ce qui vient d’arriver.

Un long silence se fit sur la ligne. Hannah sentit son estomac se nouer.

— Grand-mère ? Qu’y a-t-il ?

— Rentre vite. Aubrielle a disparu.
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— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Jack tandis qu’Hannah prenait place à son côté dans le pick-up.

Il avait démarré et grimpait déjà la colline avant qu’Hannah eût claqué sa portière.

Elle se tenait raide, regardant au loin devant elle, les bras croisés. Il pouvait sentir tout son corps frissonner. Ils étaient à une vingtaine de minutes de route d’Allota et Jack roulait à tombeau ouvert.

— Hannah ? Raconte-moi ce que Mimi t’a dit.

Elle tourna vers lui un visage consterné.

— Je n’ai pas bien compris. Elle a parlé d’un feu.

— Qu’a-t-elle dit quand tu as lui demandé d’appeler la police ?

— Elle m’a rappelé que la lettre anonyme disait de ne pas prévenir la police.

— Mais il le faut ! argumenta-t-il.

Hannah fit non de la tête.

— Elle ne veut pas. Elle a dit que je comprendrais et qu’il fallait que je fasse au plus vite.

— Appelle-les toi-même.

— Pas question.

— Mais…

— Grand-mère est très inquiète à cause de la mise en garde et pense que la vie d’Aubrielle est en danger. Roule plus vite.

Il était difficile d’augmenter la vitesse à laquelle ils roulaient déjà, mais Jack écrasa l’accélérateur, espérant croiser une voiture de patrouille qui le prendrait en chasse. Ainsi, il pourrait expliquer la situation aux policiers et réclamer de l’aide. Il s’en voulait de s’être laissé manipuler par Hannah et d’avoir abandonné un enfant en danger.

Il jeta un regard vers sa passagère. Il devina qu’elle s’en voulait d’avoir confié sa fille à une grand-mère et ses copines de jeu. Mimi devait être en proie à une indicible culpabilité de s’être fait ravir le bébé sous ses yeux.

Mais la morale de l’histoire se résumait ainsi : si une bande de malfaiteurs avait décidé de s’en prendre à cette famille sans défense, il était impossible de les arrêter. N’était-ce pas la même conclusion qui s’imposait après l’embuscade de la Tierra Montañosa ?

— Il fait froid et il y a tellement de brouillard, murmura Hannah tandis qu’ils dévalaient la pente menant au centre-ville d’Allota.

— Nous sommes presque arrivés, annonça Jack d’une voix rassurante.

Ils n’échangèrent pas d’autres paroles jusqu’à destination. Un camion de pompiers était garé près de la maison et son équipage s’activait en tous sens, déroulant les tuyaux et aboyant des ordres incompréhensibles. Jack se demanda alors comment relier cette scène surréaliste à leur histoire. Hannah lui montra la carcasse fumante de la vieille voiture abandonnée de l’autre côté de la route et Jack reconnut la cachette qui lui avait permis d’observer l’intervention de la police. Le véhicule n’était plus qu’un amas de tôles calcinées et fumantes.

Mimi s’élançait hors de la maison avec deux de ses amies tandis que Jack stoppait son pick-up devant le garage. Hannah avait déjà sauté hors du véhicule et courait vers sa grand-mère. Lorsque Jack pénétra à son tour dans la maison, il rencontra les deux amies de Mimi qui lui lancèrent un regard dépité.

Poursuivant son chemin, le cœur battant la chamade, il fit halte devant la chambre d’Aubrielle. Hannah et Mimi s’y tenaient, la petite-fille tâchant de réconforter sa grand-mère tout en scrutant la pièce à la recherche de son bébé disparu. Il ressentit une vive tristesse devant cette scène tragique.

Privée d’Aubrielle, la pièce semblait abandonnée, sans vie, malgré la présence des trois adultes. Hannah, les yeux débordant de larmes, croisa le regard de Jack. Elle tenait à la main une feuille de papier et Jack vint se placer dans son dos afin de lire par-dessus son épaule. Un texte, dans une police de caractères standard, s’inscrivait dans la moitié supérieure de la page.

« Ceci est notre dernier avertissement. La prochaine tentative de chantage entraînera des sanctions immédiates et irrévocables à l’encontre de votre bébé. Ne prévenez pas la police. Utilisez votre tête (ce qui est bon pour vous l’est aussi pour moi) et vous saurez où elle se trouve. Le moindre faux pas et vous ne reverrez jamais plus votre enfant. »

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’écria Hannah en pleurant. Chantage ? Je ne fais chanter personne !

— On étudiera cela plus tard, répondit Jack en regardant le berceau vide puis la fenêtre détruite.

— Je n’aurais pas dû te congédier, avoua Hannah en rencontrant son regard abattu.

— Je n’aurais jamais dû partir, répondit-il.

Il prit une grande inspiration et conduisit Mimi vers le rocking-chair dans lequel elle se laissa tomber lourdement.

— Allez, Mimi, racontez-nous comment cela s’est passé.

La pauvre femme semblait perdue et avait du mal à contenir le tremblement de ses mains.

— J’étais avec les filles dans le salon, commença-t-elle. Aubrielle avait bu le lait qu’Hannah avait tiré et s’était endormie. Je l’ai alors placée dans son berceau. Tout à coup, Barb a remarqué une agitation à l’extérieur et on a vu que la vieille épave de l’autre côté de la route était en feu.

— Vous n’avez vu personne traîner dans les parages ?

— Personne. Barb a appelé les pompiers qui sont arrivés dans les minutes qui ont suivi. On est restées là à les regarder lutter contre le feu, puis j’ai eu une intuition ; j’ai voulu vérifier qu’Aubrielle se portait bien et elle était… Elle avait disparu.

A ce stade de sa narration, les larmes refirent leur apparition dans ses grands yeux verts. Elle s’essuya d’un revers de la main.

— Je n’aurais pas dû me laisser distraire. J’aurais dû la garder dans mes bras.

— Ce n’est pas ta faute, lui dit Hannah.

— Hannah, réfléchis un peu, demanda Jack. Pense à la phrase du ravisseur affirmant que tu sais où se trouve Aubrielle, que ce qui est bon pour toi l’est aussi pour lui. Cela ne te donne aucune information ?

— Non, rétorqua-t-elle. Je ne fais chanter personne. Quel sens tout ceci peut-il bien avoir ?

— Mets-toi à sa place. Il va falloir se creuser l’esprit et si on ne parvient pas à un résultat au plus vite, on devra prévenir la police. Revoyons ensemble les différents acteurs concernés par cette histoire.

— Où veux-tu en venir ? s’exclama-t-elle, à bout de nerfs.

— Réfléchis, chérie, dit-il doucement mais avec fermeté. Pense à Fran, par exemple.

— Fran était avec toi ce matin.

— A quelle heure Aubrielle a-t-elle disparu ? demanda-t-il à Mimi.

— Oh, il y a à peu près une heure, répondit une des amies qui se tenaient sur le pas de la porte.

— Fran a quitté la fondation il y a bien plus d’une heure, avança Jack. Elle a dit avoir un rendez-vous.

— Si vous n’avez plus besoin de Mimi pour l’instant, je vais la conduire dans la cuisine et lui servir un thé bien chaud, proposa l’amie de Mimi en s’exécutant.

Hannah serra sa grand-mère dans ses bras avant qu’elle ne quitte la pièce.

— Je me suis conduite de façon totalement égoïste en la mêlant à tous mes problèmes, avoua Hannah. Il faut qu’on retrouve Aubrielle saine et sauve sinon grand-mère ne se le pardonnera jamais.

Il approuva d’un signe de tête. Il savait que ni lui ni Hannah ne se pardonneraient jamais la disparition de ce petit être innocent.

— Pourquoi Fran serait-elle impliquée dans tout ceci ? demanda Hannah. Pourquoi penserait-elle que je veux la faire chanter ?

— Laissons ces interrogations pour plus tard. Examinons les faits. Et Hugo Correa ? Fran a dit qu’il était absent aujourd’hui, avança Jack.

— Il partait quand je suis arrivée.

— Et Harrison Plumber ?

— Lorsque j’ai quitté le bureau, il était déjà parti. Je ne sais pas à quelle heure il a terminé.

— Qui d’autre ?

— Je ne vois pas… Cela m’est impossible d’imaginer que l’une de ces personnes soit…

— Continue de réfléchir, l’interrompit-il, en repensant aux moments qu’il avait partagés avec Abby, la veille, lorsqu’il l’avait emmenée en ville. Concentre-toi sur chacune de ces personnes et sur les propos que tu as tenus en leur présence. Un fait, une idée. Surtout, évite de chercher un quelconque lien avec les événements.

— Comme quoi, par exemple ?

Il leva les mains au ciel.

— Je ne sais pas, moi ! Un restaurant, un film que tu aurais suggéré à quelqu’un. Un magasin…

Elle se concentra quelques instants, les yeux rivés au sol, fouillant sa mémoire à la recherche d’un indice.

— J’ai proposé à Harrison Plumber de récupérer ses affaires au pressing, il y a quelques jours de cela. Il était très en retard pour son vol et c’était sur ma route. Des choses comme cela ?

— Oui. Quoi d’autre ? A propos de Fran et toi, par exemple.

— C’est elle qui a proposé de nous retrouver sur le parking de la plage hier, pour me faire vérifier des documents qu’Hugo devait signer au plus tôt. A part cela, et en dehors du travail, je ne vois pas. Attends ! Je me suis occupée des fleurs lors d’une réception il y a plusieurs semaines. J’ai sollicité une ancienne amie fleuriste et Fran m’a fait ses compliments.

— D’accord. Nous avons un pressing, un fleuriste et le parking de la plage, mais rien sur Hugo Correa.

— Je n’ai plus d’idées, avoua-t-elle en détournant le regard.

Il la connaissait à présent suffisamment pour savoir qu’elle lui cachait quelque chose.

— Dis-moi à quoi tu penses. Vite.

— Ce n’est peut-être rien. C’est juste qu’Hugo s’est comporté de façon bizarre ce matin. Je pense qu’il sait à propos de David et moi et qu’il n’est pas content. Mais cela n’a rien à voir. On doit agir. Nous perdons notre temps.

— Peut-être était-il furieux à propos d’autre chose, avança Jack.

Cependant, il partageait l’avis d’Hannah ; il leur fallait agir au plus vite. Mais s’élancer dans l’inconnu sans un plan d’action n’était pas une bonne idée.

— Quand je pense à Aubrielle, seule, peut-être dehors avec ce brouillard…

— Bien sûr ! s’exclama Jack. Nous allons commencer par l’endroit le plus exposé, le parking de la plage. Si elle est à l’intérieur, tout ira bien, mais si elle est dehors…

Jack n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’Hannah traversait le couloir en courant, ses talons résonnant bruyamment sur le parquet. Il rejoignit Mimi dans la cuisine afin de solliciter son aide.

— Mimi, je vais avoir besoin d’une couverture et de jumelles.

Lorsqu’elle lui remit les objets demandés, il poursuivit :

— Il y a une faible chance que la personne qui a kidnappé Aubrielle veuille nous éloigner de la maison afin de la ramener en toute tranquillité. Si cela se produit, ne tentez rien. Récupérez Abby et prévenez-nous par téléphone, d’accord ?

Mimi acquiesça d’un petit signe de tête, les yeux rougis de larmes.

Il rejoint rapidement Hannah qui l’attendait dans le pick-up et rangea la couverture et les jumelles derrière son siège, ainsi que la carabine du grand-père qu’il avait prise dans le râtelier du salon. Le regard qu’Hannah lui adressa lui brisa le cœur, mais se maîtrisant, il tâcha de se concentrer sur Aubrielle. Bientôt, il ferait payer le coupable. Cher. Très cher.

***

Hannah aperçut la boutique Lindy Fleurs alors qu’ils tournaient dans Main Street. Les trois lieux qu’ils avaient à visiter composaient un itinéraire logique qui devait les mener à l’extérieur d’Allota. Le fleuriste était en ville, la plage vers le sud et enfin le pressing dans le nord de Fort Bragg. Il était donc dans leur intérêt de procéder dans l’ordre afin de ne pas perdre de temps.

Et si Aubrielle n’était nulle part ? Que faire alors ? Prendre le risque de prévenir la police ?

— Je reviens tout de suite, annonça Hannah quand Jack s’arrêta à un feu rouge.

Elle descendit du pick-up avec agilité, laissant Jack à ses protestations.

La femme qui tenait la boutique Lindy Fleurs était allée à l’école avec sa mère. Sa dernière fille, Jill, était amie avec Hannah. Dès que Lindy la vit pénétrer dans sa boutique, elle afficha un large sourire.

— Hannah, je viens juste de recevoir une carte postale de ta mère. Imagine-la voguant sur la Méditerranée ensoleillée tandis que nous, nous sommes dans un brouillard…

— L’as-tu vue ? l’interrompit Hannah.

— Ta maman ? Pas depuis son mariage…

— Non, pas ma mère. Ma fille, Aubrielle. Personne n’est venu te la confier ?

— Bien sûr que non, répondit Lindy, interloquée. Pourquoi voudrais-tu…

Ce furent les derniers mots qu’Hannah perçut tandis qu’elle s’élançait hors du magasin. Elle retrouva Jack qui s’était garé de l’autre côté de la rue et l’attendait patiemment.

— Alors ? demanda-t-il en regagnant aussitôt le flot de la circulation.

— Rien d’intéressant. Allons à la plage.

Les quelques minutes que leur prit le trajet jusqu’à la plage leur parurent une éternité. Jack ralentit en pénétrant dans l’enceinte du parking. Hannah sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine.

A proximité de l’océan, le brouillard était encore plus dense, en dépit du vent qui soufflait par bourrasques.

— Va vers l’extrémité nord, lui intima-t-elle afin de se rapprocher de là où elle s’était garée la veille.

Mais aujourd’hui, le paysage était totalement métamorphosé. La benne à ordures semblait un cube d’un vert glauque à sa gauche et les toilettes, à sa droite, un bloc de béton d’un gris menaçant. Les véhicules stationnés eux-mêmes faisaient penser à des corbillards, et les rochers sombres aux pinces d’un énorme monstre marin préhistorique.

Sans s’être concertés, ils se dirigèrent d’un même élan vers la benne à ordures, préférant inspecter l’endroit le plus improbable en premier lieu. Hannah sentit son estomac se révulser en reniflant les effluves malodorants que le vent transportait. L’idée qu’on puisse y déposer un bébé de trois mois la rendait folle de terreur. D’un autre point de vue, Aubrielle y serait à l’abri du vent glacial et humide.

Jack se plaça devant Hannah et leva le couvercle avec précaution. Son intention était de la protéger, songea-t-elle, mais si son bébé se trouvait bien à l’intérieur, il n’aurait rien pu changer à la situation. Aucune parole, aucune pensée ne pouvait la réconforter. Aubrielle était sa chair, son sang.

La chair et le sang de Jack aussi…

Cette idée lui traversa l’esprit en un éclair et elle la chassa aussitôt. Elle contourna Jack afin de se rendre compte par elle-même. A part quelques résidus de sandwichs et des canettes de soda, pas de trace d’Aubrielle. Ils reprirent leur respiration avec un énorme soulagement.

— Les toilettes.

Ils empruntèrent le chemin longeant la côte et gagnèrent rapidement la petite construction. Jack s’engouffra dans le quartier des hommes tandis qu’Hannah inspecta celui réservé aux femmes. Méthodiquement, elle visita chaque compartiment, de plus en plus inquiète. En effet, si Aubrielle ne se trouvait ni dans la benne à ordures ni dans ces toilettes, où la chercher dans cet environnement hostile ? Du coup, elle devait être quelque part à l’extérieur, exposée au grand air, livrée aux caprices du vent, et cette pensée était insupportable.

Le pressing ! Elle avait complètement oublié le pressing.

— Hannah ? cria Jack depuis l’extérieur du bâtiment.

Elle prit alors conscience qu’elle s’était figée, dans cette horrible pièce vide, les yeux pleins de larmes. Entendant la voix de Jack, elle sursauta et se précipita au-dehors. Peut-être avait-il enfin trouvé son bébé ?

Il l’accueillit d’un signe de tête négatif, une expression d’impuissance sur son visage.

Un crissement de freins annonça l’arrivée d’un nouveau véhicule et les fit se retourner. Son conducteur, un homme d’une trentaine d’années à la chevelure d’un roux flamboyant, vint garer son break à quelques mètres d’eux et demeura assis au volant quelques instants.

Enfin la portière s’ouvrit et l’homme descendit. Il portait un large sweat-shirt blanc sur lequel s’étalait une fleur de lys noir et or.

Jack s’interposa entre Hannah et l’homme. Elle pouvait sentir la tension qui émanait de tout son être.

— Sale journée pour une balade sur la plage, déclara l’homme en les saluant d’un petit signe de la main avant de disparaître dans les toilettes.

Dès qu’il fut hors de vue, Jack et Hannah se précipitèrent vers son break pour en inspecter le contenu à travers les vitres. Un attaché-case, un parapluie démantibulé, un vieux chapeau et une canne de bois à moitié dissimulés sous un imperméable usé… mais pas de bébé.

Ils s’écartèrent juste à temps tandis que l’homme, d’une démarche lourde, regagnait son véhicule en sifflotant. Bien qu’Hannah eût les yeux rivés sur lui, il l’ignora totalement et reprit place au volant. Il fit demi-tour et s’éloigna rapidement, le tout sans leur adresser la moindre attention.

Ils décidèrent ensuite de fouiller la plage, se déplaçant chacun de son côté à travers les rochers aux formes menaçantes, à la recherche d’une anfractuosité qui aurait pu receler Aubrielle. La marée était basse à présent et les vagues s’étaient calmées. Ils firent halte à quelques pas de l’eau, sur le sable dur et mouillé. L’océan était étrangement calme et semblait, tous comme eux, retenir son souffle, par compassion.

— Je ne vois rien, dit Jack en scrutant la surface des flots. Les jumelles sont restées dans le pick-up.

— Nous devrions appeler le pressing, rétorqua Hannah en se saisissant de son portable.

— Appelle plutôt ta grand-mère afin de savoir si on n’a pas ramené Aubrielle entretemps.

Cet espoir fut vite déçu lorsque Mimi expliqua qu’elle avait fait le tour de la maison plusieurs fois en compagnie de ses amies et qu’elles n’avaient absolument aucune piste. Barb annonça qu’elle avait pris sur elle d’appeler le pressing afin de leur demander si personne ne leur avait déposé un bébé de trois mois environ.

— Ils ont cru à une blague, expliqua Mimi en récupérant le combiné. Oh, Hannah, qu’est-ce qu’on va faire ?

Hannah raccrocha. La silhouette imposante de Jack s’était éloignée d’elle et s’avançait vers les flots. Son costume noir contrastait avec l’étendue de sable gris et le bleu-vert pastel de l’océan.

Soudain, son attitude alerta Hannah ; il s’était arrêté et regardait au loin, le corps tendu. Elle courut le rejoindre et remarqua alors une tache rose flottant à la surface de l’eau.

Il s’élança tout habillé dans les vagues en direction de l’objet. Fendant l’écume de ses cuisses puissantes, il parvint à l’intercepter et le tendit à bout de bras dans la direction d’Hannah. Elle était pétrifiée d’angoisse.

Trempé jusqu’à la taille, Jack revint vers Hannah en tenant dans ses mains un paquet d’algues entremêlées à un morceau de tissu rose. Hannah frissonna lorsque Jack déposa le tout à ses pieds, sur le sable. Elle s’agenouilla afin de procéder à une rapide inspection. Et si jamais il s’agissait du châle d’Aubrielle ?

Heureusement, il n’en était rien. Il s’agissait en fait d’une chemise d’homme, rouge à l’origine, qui avait certainement séjourné une longue période dans l’eau salée, tant elle était délavée.

Elle leva les yeux vers lui comme il lui effleurait l’épaule.

— On ne peut tout de même pas attendre que l’on veuille bien nous la ramener, dit-il d’un air sombre.

Hannah éclata en sanglots et Jack la prit dans ses bras, la pressant contre son large torse. Elle se laissa aller un instant, puis le repoussa gentiment.

— Cet inspecteur de police que tu aimes bien, Latimer ? demanda-t-il en cherchant son regard. Donnons-lui rendez-vous quelque part. Ce sera plus facile de lui expliquer de vive voix plutôt qu’au téléphone.

On vous surveille. Ne prévenez pas la police. Le moindre faux pas et vous ne reverrez jamais plus votre enfant.

Hannah voulut protester ; Jack l’arrêta.

— Je vais être direct. Abby est trop fragile pour survivre au-dehors. Nous n’avons guère le choix. Il nous faut de l’aide avant qu’il ne soit trop tard.

Le ton déterminé de sa voix redonna courage à Hannah. Il avait raison. Il ne restait plus qu’à prévenir la police.

— Rentrons et appelons-le depuis la maison, juste par précaution. Hannah, réfléchis à un endroit où nous pourrions nous rencontrer.

Sa voix s’estompa dans un murmure. Pensait-il que son téléphone pouvait être sur écoute ? Il lui prit la main et l’entraîna vers le pick-up. Le parking était désert et le brouillard lui conférait un aspect lugubre. Jack ouvrit la portière et recula brusquement.

Hannah vit sur le siège avant le sweat-shirt vert de Mimi. Elle ne se souvenait pas l’avoir vu là auparavant, mais peut-être Jack l’avait-il emporté pour emmailloter Aubrielle au cas où ils la retrouveraient ?

Il y avait un mot accroché dessus, utilisant la même police de caractères que le précédent message. Hannah lut rapidement la première phrase : La prochaine fois, ce sera le tour de la vieille femme.

Un sentiment de frustration et de colère l’envahit tout entière et elle plongea la main pour se saisir du sweat-shirt et du mot d’un geste brutal.

Jack s’interposa juste à temps et lui saisit fermement les poignets.

— Non, Hannah ! ordonna-t-il.

Avait-il remarqué quelque chose de suspect ? Une bombe cachée dans les replis du vêtement ? Tout était envisageable.

Puis, à son tour, elle vit le sweat-shirt bouger. Un petit cri se fit entendre tandis qu’un pied minuscule apparut.

Le cœur battant, Hannah déplia l’étoffe et le visage tout rose d’Aubrielle apparut. Hannah sentit alors un immense soulagement l’envahir. La tension nichée au creux de sa poitrine disparut instantanément. Elle n’avait jamais ressenti un tel bonheur de tenir sa petite fille dans ses bras.

Jack décrocha le mot, le parcourut rapidement et l’enfouit dans sa poche.
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— Grimpe dans le pick-up, Hannah !

Sentant l’urgence dans sa voix, elle serra Aubrielle dans ses bras et obéit sans protester. Si elle avait eu le temps de lire le mot, se dit Jack, peut-être aurait-elle découvert qu’ils étaient toujours épiés et que Mimi risquait sa vie s’ils ne regagnaient pas rapidement la maison.

Il jura en son for intérieur en prenant place dans le pick-up. Il n’aurait su expliquer comment tout cela était arrivé, mais ces trois femmes étaient désormais sous son entière responsabilité, et le demeureraient jusqu’à ce qu’il résolve enfin cette affaire.

Jack pressentait que de nombreuses autres vies humaines, à l’autre bout de la planète, dépendaient aussi de lui.

Il jeta un regard vers Hannah, se demandant ce qu’elle pouvait bien lui cacher. Il y avait quelque chose ; il en était persuadé. Tout était arrivé si vite aujourd’hui qu’il n’avait pas eu un moment de répit pour réfléchir.

Hannah avait ôté le sweat-shirt de Mimi et inspectait sa fille, s’assurant qu’elle était en parfaite santé. Aubrielle supportait de bonne grâce les interminables palpations de sa maman, mais un début de protestation les prévint qu’elle devrait y mettre un terme au plus vite.

Elle sentit alors que Jack la dévisageait et elle lui fit face en souriant.

— Elle a l’air d’aller bien. Sa couche n’est pas très nette, mais celui qui l’a enlevée ne lui a pas fait de mal.

— Quel soulagement !

— As-tu lu le mot ? Pourrais-je le voir ? Je n’ai pas eu le temps de le lire en entier.

Il était heureux de la voir redescendre sur terre et remettre de l’ordre dans ses idées. Il sortit le mot de sa poche et lui tendit. Berçant Aubrielle dans ses bras, elle le lut silencieusement.

— Il est temps de faire la lumière sur toute cette histoire, conclut-elle, ses pensées rejoignant celles de Jack.

— Oui, grand temps. Y avait-il quelque chose de spécial à propos de l’argent ?

— L’argent de David ? Non, pas que je sache. Il dort toujours à la consigne, aussi pourrons-nous aller vérifier dès demain.

Elle marqua une pause, puis ajouta :

— Fran.

— Quoi, Fran ?

— C’était son idée de nous rencontrer sur le parking de la plage, hier. Elle est sûrement dans le coup.

— Peut-être bien…

— Comment peux-tu en douter ? s’indigna Hannah.

Son costume neuf lui collait à la peau et ses chaussures en daim étaient fichues. Après avoir vécu de longs mois dans la chaleur et la moiteur, il se retrouvait maintenant à grelotter de froid. Il rêvait d’une bonne douche chaude, songea Jack.

Avec elle. Il désirait l’entraîner sous la douche avec lui et lui faire l’amour sauvagement, comme à Costa del Rio. Il rêvait d’eau très chaude, de savon parfumé et de sexe avec elle. Elle, et aucune autre femme.

« Mon vieux, tu as de sérieux problèmes », se dit-il. Il devait résoudre cette histoire au plus vite et fuir Allota, Hannah, son bébé, sa grand-mère, sans jamais se retourner.

— Jack ?

Il lui fallut quelques secondes pour mettre de l’ordre dans ses idées.

— Le mot trouvé dans la chambre d’Aubrielle disait : « Utilisez votre tête et vous saurez où elle se trouve. »

— Le parking de la plage, répondit Hannah.

— Mais c’est Fran qui a proposé cet endroit, n’est-ce pas ? Aubrielle n’était pas là à nous attendre. On l’y a amenée tandis que nous étions au bord de l’eau. Je suis sûr à présent que nous avons été suivis. En fait, nous aurions pu aller n’importe où. Il a suffi que nous nous éloignions suffisamment pour que le bébé réapparaisse comme par enchantement, accompagné d’un nouvel avertissement.

— Mais Fran sait des choses, persista Hannah.

— Comment peux-tu en être si sûre ?

Elle prit une profonde inspiration.

— Mon intuition, peut-être ?

Jack émit un petit rire.

— Je suis ravi que tu aies décidé de suivre ton instinct plutôt que de te torturer l’esprit, parce que celui-ci, ces derniers temps, n’a pas vraiment fonctionné à merveille…

— Où veux-tu en venir ? l’interrompit-elle.

Avant de pouvoir préparer ses arguments, il était déjà stationné devant la maison, d’où surgissaient Mimi et ses amies. Il prit alors conscience qu’ils avaient oublié de la prévenir qu’ils avaient retrouvé Aubrielle et s’en sentit tout penaud.

— Penses-tu que nous puissions la convaincre de s’éloigner d’ici pour quelque temps ?

— Ta grand-mère ? C’est une très bonne idée. J’allais d’ailleurs te le proposer. As-tu une destination en tête ?

— Oui. Je ferais mieux de ne pas lui montrer le mot. Ça ne pourrait que l’effrayer un peu plus.

— Tout à fait d’accord.

— Jack, j’insiste pour que tu ne préviennes pas la police. Tu as lu le mot. Celui qui nous menace a en permanence une bonne longueur d’avance et je ne veux plus risquer la vie de grand-mère, ni celle d’Aubrielle.

Si elle parvenait à convaincre sa grand-mère de s’éloigner quelque temps, peut-être accepterait-elle de le suivre avec Aubrielle ? se dit Jack.

L’expression de Mimi lorsqu’elle aperçut le petit bébé niché dans son sweat-shirt lui fit chaud au cœur. Mais Jack se reprit ; il se ramollissait.

S’éloignant du petit comité d’accueil, il fit le tour de la maison et s’arrêta sous la fenêtre de la chambre du bébé. Il voulait inspecter la terre du massif fleuri et espérait y relever des traces de pas.

Il découvrit en fait que le kidnappeur y avait placé l’une des chaises de jardin afin de s’élever à la bonne hauteur pour fracturer la fenêtre.

Jack n’avait aucunement l’intention de prévenir la police à l’insu d’Hannah, mais il devait se rendre à l’évidence ; il ne pouvait se substituer à un inspecteur chevronné. Il n’avait aucune idée sur la manière de procéder sur une scène de crime ni le matériel nécessaire. Par ailleurs, il y avait l’incendie de l’autre côté de la rue. Cela aussi devait faire l’objet d’une enquête, car il ne s’agissait certainement pas d’une coïncidence.

Il se dit qu’il allait réunir les différentes preuves, y compris le sweat-shirt de Mimi, et boucler la chambre d’Abby.

Hannah le rejoignit à l’arrière de la maison, serrant Aubrielle dans ses bras.

— Comment se porte ta grand-mère ? lui demanda-t-il.

— Elle est morte de peur. J’ai demandé à Barb si elle accepterait de l’emmener pour un petit voyage. Elle est plutôt favorable à cette idée, mais grand-mère renâcle un peu. Je pense qu’elle va finir par accepter.

— Tu pourrais les accompagner avec Abby, suggéra-t-il, tout en espérant qu’elle refuse.

— Non, je dois poursuivre mon enquête. Je ne comprends toujours pas en quoi je suis impliquée dans cette histoire. Je ne vais pas me sauver en laissant les choses en l’état. Il doit forcément s’agir de quelqu’un que je connais. Je ne peux me cacher indéfiniment.

— Dans ce cas, prends une chambre d’hôtel avec Abby sous mon nom.

Comme Hannah ouvrait la bouche pour lui répondre, il se prépara à recevoir un flot de protestations. Au lieu de cela, elle regarda par-dessus son épaule vers la fenêtre fracturée et resserra son étreinte autour de sa fille.

— Je ne veux plus retourner dans cette maison, avoua-t-elle doucement. Je ne pourrai jamais recoucher Aubrielle dans son berceau et la laisser seule dans sa chambre. Un hôtel est une bonne idée, et peut-être que cela décidera grand-mère à partir avec Barb.

— Tâche de la convaincre et profites-en pour prendre quelques affaires. Tu veux que je garde Abby ?

Elle lui jeta un bref coup d’œil.

— Tu es trempé. Commence par te changer. Demande à grand-mère de me rejoindre sur le perron afin que je lui parle…

Enfin, elle prenait la situation au sérieux et faisait les bons choix. C’était un soulagement de ne pas avoir à la prier ou la bousculer pour qu’elle agisse comme il le souhaitait.

Il accompagna Mimi sur le perron, prit une rapide douche, se changea et emballa ses affaires. Lorsqu’il revint dans le salon, il vit Mimi trimballant deux grosses valises vers la porte d’entrée. Il aperçut Hannah, assise au-dehors, berçant Aubrielle enveloppée dans un châle rose.

— Jack, je voulais vous parler, lui dit Mimi.

Jack désigna les valises sagement alignées devant la porte.

— Vous allez faire un petit voyage ?

Les larmes montèrent aux yeux de la vieille dame.

— Est-ce que je fais le bon choix en abandonnant Hannah ?

— Absolument, assura-t-il. Pensez à laisser votre sweat-shirt au cas où la police le réclamerait pour comparer des fibres ou d’autres indices.

— Et ma voiture ? Hannah m’a dit qu’on avait cassé mon pare-brise.

— J’ai déjà appelé le garage. Ils vont s’en occuper, ne vous inquiétez pas.

— Vous savez, poursuivit-elle, je ne m’en irais pas si vous n’étiez pas là pour veiller sur ma petite-fille.

Veiller sur Hannah. Ce n’étaient que de simples mots. Alors, pourquoi éveillaient-ils en lui un étrange malaise ?

— Je vous paierai, quel que soit votre tarif, pour vos services de garde du corps.

— On verra cela plus tard, lui répondit-il, se surprenant à lui déposer un petit baiser sur la joue.

Il était fier qu’elle lui rappelle qu’il s’agissait d’une situation professionnelle. Il était le garde du corps d’Aubrielle, un point c’est tout.

Elle lui tapota la joue.

— J’aime bien votre nouvelle coupe de cheveux, bien que je doive admettre que vous étiez plus sexy avant.

— Ça repoussera !

Une grosse limousine bleue vint se garer devant la maison.

— C’est Barb, annonça Mimi en se saisissant d’une valise tandis que Jack soulevait l’autre. Vous prenez bien soin de mes filles, d’accord ?

Mû par un élan de tendresse, il posa la main sur son épaule.

— Mimi, n’oubliez pas de vous enregistrer sous le nom de Barb. Ne restez pas plus d’une nuit à chaque endroit. Si vous vous sentez suivie ou si vous avez le moindre doute, allez directement à la police. Et appelez Hannah tous les soirs.

Elle trouva le courage de plaisanter.

— A vous écouter, on dirait que je suis un témoin crucial en cavale.

Jack l’aida à charger ses affaires dans la voiture de Barb et se tint silencieusement en retrait tandis que les femmes se disaient au revoir. Il regagna la maison d’un pas rapide, fermement décidé à quitter les lieux au plus vite. Il était plus que probable que quelqu’un les observait de loin.

Hannah, qui avait attendu que la voiture disparaisse au bout de la rue, s’était finalement décidée à regagner la maison. Il devinait en elle une certaine réticence à devoir l’accompagner avec Aubrielle et en attribuait la cause à son instinct maternel. Il est vrai que la journée avait été mouvementée, mais il était temps d’agir. Elle accepta tant bien que mal de lui confier Aubrielle.

— Fais bien attention à sa tête, recommanda-t-elle.

— Va te préparer.

Le bébé émit un petit grognement et Hannah fut sur le point de faire demi-tour.

— Hannah, lui intima-t-il, va te préparer. Tout va bien.

Elle se résigna à suivre sa directive.

— Ta maman est un peu collante, dit-il tout haut en s’adressant à Abby.

Le son de sa voix calma aussitôt la petite fille. Elle le regardait droit dans les yeux et semblait attendre une réaction de sa part. Il s’assit dans le rocking-chair et commença à se balancer doucement, le bébé bien installé sur ses cuisses.

L’air d’une chanson qu’il avait entendue en Tierra Montañosa lui traversa l’esprit. L’une des femmes du camp venait parfois travailler avec son enfant et lui chantait cette douce mélodie. Il se rendit compte qu’il en avait inconsciemment retenu les paroles. S’assurant que personne ne pouvait l’entendre, il se mit à chantonner.

— Duerme, niño chiquito, commença-t-il en tressaillant au propre son de sa voix. Duerme, mi alma. Duermete lucerito. De la mañana…

Abby ne s’endormit pas, mais continua de le fixer de ses grands yeux curieux, et Jack retrouva l’un de ces moments de grâce, de paix intérieure absolue, comme il en avait maintes fois cherché au cours de sa vie.

— La musique adoucit les mœurs, hein, Abby ?

Hannah revint, l’air encore plus tourmenté que lorsqu’elle les avait laissés. Elle avait les bras pleins d’affaires pour Aubrielle et portait une couche négligemment jetée sur l’épaule. Elle les regarda avec inquiétude.

— Tout va bien, la rassura-t-il.

***

— Une chambre ? demanda-t-elle comme il revenait de la réception avec une seule clé à la main.

— Une chambre. Je suis le garde du corps d’Abby, tu n’as pas oublié ? Cela implique qu’elle doit demeurer auprès de moi et tu fais partie du lot.

Hannah fronça les sourcils.

— Elle s’appelle Aubrielle.

— Je connais son nom, répondit-il du tac au tac.

Le ton de sa voix suggérait qu’il l’appellerait comme bon lui semblerait. Elle trouva stupide d’engager le débat sur ce sujet car elle savait bien qu’elle était affreusement possessive avec son enfant. Lorsqu’elle l’avait entendu, quelques instants plus tôt, chanter cette comptine espagnole à sa fille, elle s’était sentie spoliée.

— Bon, bon, d’accord, accepta-t-elle.

Ils conduisirent le pick-up dans le parking souterrain. Jack avait insisté auprès de la réception et obtenu une chambre au quatrième étage, offrant un maximum de sécurité.

— Qu’insinuais-tu en disant que tu étais ravi que j’aie décidé de suivre mon instinct ?

Jack lui jeta un rapide coup d’œil, puis gara le pick-up près de l’ascenseur.

— Ce que tu me caches t’effraie beaucoup plus qu’un individu qui pénètre par deux fois chez toi au grand jour, et kidnappe ton enfant. Il a fallu qu’il t’agresse avec suffisamment de hargne pour que ton instinct se mette en marche et que tu changes de comportement. Et j’en suis ravi.

Pour toute réponse, elle leva les yeux au ciel.

Tandis qu’ils transféraient leurs bagages dans l’ascenseur, puis s’élevaient au quatrième étage, elle lui demanda de lui exposer ses intentions.

— Je vais aller voir Fran, répondit-il.

— Pour quelle raison ? Tu as un acheteur pour sa maison ?

Il lui sourit, amusé.

— Serais-tu jalouse, chérie ?

— Hmm…

— Après que tu m’as renvoyé, hier, je suis parti à sa recherche. Lorsque j’ai vu l’écriteau « à vendre » sur sa maison, je me suis rendu au centre commercial pour acheter un costume, me faire couper les cheveux et imprimer des cartes de visite. A son retour du travail, j’étais là à l’attendre. Je lui ai fait un peu de boniment et suis parvenu à me faire inviter chez elle. J’ai accepté son invitation à dîner, lui ai raconté des tas de mensonges et j’ai ri à ses plaisanteries. Elle m’a parlé de tous les gens avec lesquels elle travaillait, principalement de toi et David. Je pense que c’est elle qui a lancé la fameuse rumeur. Je ne serais pas surpris qu’elle sache que c’était lui le père d’Abby.

Hannah se concentrait sur Aubrielle afin de ne pas avoir à relever ses propos.

— Toujours est-il que, ce soir, je confesse tous mes péchés. Les femmes adorent qu’on les mette en valeur. Peut-être m’en dira-t-elle plus si…

— Mais tu dis que le rendez-vous à la plage ne l’implique pas forcément dans les événements.

— C’est exact, mais je parie qu’elle en sait plus qu’elle ne veut bien le dire. Comme, par exemple, le voyage des quatre membres de la fondation en Equateur. Quel en était le vrai motif ? C’eût été une occasion idéale pour David de rencontrer les membres du GTM. Et si elle était effectivement intime avec lui, désolé de reparler de cela, peut-être sait-elle de qui il s’agit ? Dans ce cas, je me fais fort de lui soutirer un nom. Et si je l’obtiens, je te promets de faire avouer à ce salopard pourquoi il te persécute.

— Tu vas un peu loin, dit-elle doucement.

— Que veux-tu, je me sens comme enlisé dans des sables mouvants et je dois faire fonctionner ma tête pour m’en sortir.

— Aubrielle et moi t’accompagnons chez Fran.

— Hors de question. Je demanderai au garde de l’hôtel de surveiller la chambre. Toi et Abby restez cloîtrées ici.

— Tu ne peux t’en empêcher, n’est-ce pas ? Arrête de m’imposer ta loi à tout bout de champ ! Fran est mon amie et je viens avec toi. Si elle sait quelque chose à mon sujet, il lui sera plus naturel de me le dire directement plutôt qu’à toi. Surtout lorsqu’elle se rendra compte que tu lui as menti sur ta profession.

— Tu es la femme la plus têtue que j’aie jamais rencontrée, maugréa-t-il.

La chambre contenait une petite table et un fauteuil dans un coin, une penderie, une télévision démodée ainsi que deux lits deux places occupant la moitié de sa surface. Ils avaient entassé leurs affaires sur le lit près de l’entrée. Hannah ôta le couvre-lit du bout des doigts et déposa Aubrielle sur les draps propres. Lorsqu’elle se releva, elle trouva Jack qui l’observait avec une lueur intense au fond des yeux, et le souvenir de leur première nuit d’amour dans cet hôtel de la Tierra Montañosa lui revint à l’esprit.

D’un geste ferme, il testa la fermeté du matelas. La vision de sa main hâlée pressant le coton blanc lui suggéra de folles pensées et, durant un instant, elle fut tentée de se jeter sur lui.

— Allons voir Fran, trancha-t-il.

***

Fran habitait dans une impasse, au fin fond d’une longue rue parsemée de nombreuses maisons inhabitées, en attente d’acquéreurs. Hannah n’y était venue que de rares fois, à l’occasion d’une soirée ou pour y déposer sa collègue, alors que sa voiture était en réparation.

Le hayon de son garage était grand ouvert et laissait voir sa voiture. Au moins Fran était-elle chez elle. Ils n’avaient pas prévenu avant de venir, préférant jouer sur l’effet de surprise.

Aubrielle était endormie. Cette fois, Hannah détacha son siège-auto et l’emmena jusqu’à la porte d’entrée. Jack lui proposa son aide mais elle déclina. C’était lourd et encombrant, mais moins Jack s’occupait d’Aubrielle, plus Hannah était rassurée.

Il sonna, puis frappa à la porte. N’obtenant aucune réponse, il tenta d’ouvrir.

— C’est fermé à clé, annonça-t-il.

— Vu qu’elle a déjà quitté le bureau, elle doit être en train de jardiner.

— Avec ce temps ? rétorqua Jack en fermant son blouson. Elle m’a dit qu’elle avait un rendez-vous. Elle n’a pas parlé de jardinage.

— Tu as une autre explication ?

Ils franchirent une petite barrière pour faire le tour de la maison. Il n’y avait aucune trace de Fran. Un regard à travers la baie vitrée leur permit de découvrir le salon et la cuisine. Lorsque Jack tenta d’ouvrir la vitre coulissante, Hannah se demanda s’il avait réellement l’intention de pénétrer chez Fran sans y être invité.

— Verrouillée, commenta-t-il.

Revenant sur le devant de la maison, ils inspectèrent le garage. Peut-être Fran avait-elle emprunté cette voie pour aller faire un tour ; mais cela semblait étrange qu’elle ait laissé le garage grand ouvert alors qu’il recelait de nombreux biens pouvant attiser la convoitise.

— Il y a une porte au fond qui mène à l’intérieur, dit-il en s’engageant.

— Elle débouche sur la buanderie, murmura Hannah.

Elle le suivait dans la pénombre du garage. Elle n’avait pas dépassé le pare-choc arrière que ses cheveux se dressèrent dans sa nuque.

— Jack, j’ai un étrange pressentiment…

Il l’arrêta d’un signe de la main et se pencha pour regarder à travers la vitre passager.

— Reste en arrière, s’il te plaît.

Jack eut un vif mouvement de recul et Hannah sut à cet instant qu’il avait trouvé Fran.

Il lui adressa un regard de mise en garde et, utilisant la manche de son blouson, tenta d’ouvrir la porte communiquant avec la maison. Mais elle était fermée à clé.

— Qu’est-il arrivé à Fran ? demanda Hannah en chuchotant.

— Elle est morte.

— Comment ?

Le siège-bébé contenant Aubrielle se retrouva entre les mains de Jack avant qu’elle le laisse choir. Il lui fit rebrousser chemin.

— On lui a tiré en plein visage, expliqua-t-il.

Hannah ne put réprimer un sanglot.

— Appelle la police, ajouta-t-il.

Les mains tremblantes, elle se saisit de son portable et faillit le laisser tomber. Elle allait composer le numéro lorsqu’elle se ravisa.

— Il faut que tu quittes les lieux avant, dit-elle.

— Je n’ai pas l’intention de vous laisser seules ici…

— Il le faut. Je dirai aux policiers que je suis venue lui rendre visite. Ils peuvent bien enquêter sur moi tant qu’ils veulent. Mais toi, Jack, tu te trouves manifestement au beau milieu d’un sacré imbroglio. Une bombe, des lettres anonymes, un kidnapping… et un meurtre, à présent. Cela fait beaucoup pour un seul homme.

— Mes papiers ont passé tous les contrôles jusqu’à preuve du contraire. Je ne vais certainement pas te laisser seule avec la police.

— Sois raisonnable. Comment pourras-tu veiller sur Aubrielle depuis le fond d’une cellule ? Tout est chamboulé, maintenant.

— Non, protesta-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je ne vais pas t’abandonner. Ne comprends-tu pas la situation ? On a tué Fran, et le meurtrier pourrait encore se trouver dans les parages.

— Mais tu…

— Non, Hannah. Il ne s’agit pas de moi, cette fois. Appelle la police.

— Deux meurtres ont été commis dans les mêmes circonstances, ces derniers temps. Fran s’inquiétait que je me sente observée, car, bien sûr, je lui en ai parlé.

— Tu crois vraiment que c’est une coïncidence ?

Elle l’aurait souhaité, mais, au regard des terribles événements de la journée, ç’aurait été de la mauvaise foi.

— L’assassin a eu recours à une mise en scène afin que l’on fasse le lien avec les meurtres précédents, concéda-t-elle.

Ils se réfugièrent dans le pick-up afin de discuter au calme de leur stratégie. Il leur fallait se mettre d’accord sur leurs dépositions.

— Pas un mot à propos du kidnapping, ordonna Hannah en faisant promettre à Jack de tenir sa langue.

Elle était terrifiée à l’idée que le ravisseur pense qu’ils avaient appelé la police pour les informer de ses actes et interprète cela comme un geste de provocation. Par ailleurs, elle ne voyait pas d’autre option. Il s’agissait d’un meurtre et l’on ne pouvait raisonnablement le cacher bien longtemps.

Après son coup de fil à la police, l’endroit, habituellement si calme, fut bientôt submergé de voitures officielles faisant hurler leurs sirènes. On les entendait approcher depuis le centre-ville d’Allota.

Jack et Hannah furent séparés afin de déposer leurs témoignages sur la découverte du corps de Fran. Hannah leur livra tous les détails dont elle se souvenait, expliquant qu’elle était venue parler travail avec Fran et que Jack l’avait accompagnée car sa voiture était en réparation.

Tout le temps que dura cette procédure, son attention était partagée entre la scène de crime à quelques mètres de là, Aubrielle grognant dans son siège-bébé et son inquiétude pour Jack. Les inspecteurs allaient questionner chaque membre de la fondation et apprendre que Jack avait passé la matinée précédente avec Fran. Ses empreintes digitales se trouvaient sur chaque poignée de porte de son domicile mais aussi à l’intérieur, vu qu’ils avaient dîné ensemble.

Elle se reprocha de n’avoir su le convaincre de quitter les lieux.

Finalement, l’inspecteur remarqua que le bébé n’en pouvait plus et semblait prêt à se mettre à hurler. Les cheveux blonds presque rasés, il accusait un surpoids d’une bonne dizaine de kilos. Une forte odeur de tabac se dégageait de ses vêtements et de son haleine.

— Vous pouvez y aller, Mme Marks. Mais restez dans les environs. Nous pourrions avoir d’autres questions à vous poser.

— Est-ce l’œuvre de l’assassin des garages ? demanda Hannah tandis que les ambulanciers emmenaient le corps de Fran.

Elle regarda s’éloigner le brancard, ne parvenant pas à se faire à l’idée que sa collègue reposait dans ce grand sac noir.

L’inspecteur haussa les épaules.

— Jack Carling a-t-il terminé ? demanda-t-elle, manquant de prononcer son vrai patronyme.

Il jeta un regard vers Jack.

— Pas encore. Je vais vous faire raccompagner à la maison avec votre enfant.

— Je préfère appeler un taxi.

Hannah ne savait si elle devait ou non mentionner le fait qu’elle était descendue dans un hôtel de Fort Bragg en compagnie de Jack. Elle était bouleversée de devoir mentir, ou, tout au moins, déguiser la vérité, alors que la mort de Fran, elle, était bien réelle.

Elle rencontra le regard de Jack tandis qu’elle s’engouffrait dans le taxi. Elle put facilement deviner ses pensées : « Sois prudente. Il y a un meurtrier en liberté et tu pourrais bien être la prochaine sur sa liste… »
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Jack avait donné l’hôtel de Fort Bragg comme adresse, et environ une heure plus tard, il conduisait pour rejoindre Hannah, l’injonction de la police de demeurer en ville résonnant dans sa tête. Il était un « élément capital » dans le meurtre de Fran Baker. Mais tant que son identité demeurerait secrète, il n’aurait pas grand-chose à craindre.

Il avait dû avouer aux inspecteurs qu’il avait passé la soirée avec Fran la veille de son assassinat, mais avait passé sous silence sa visite à la fondation. Il n’avait aucune idée de là où cela allait le mener, mais il se doutait bien que si les policiers découvraient sa carte de visite dans les affaires de Fran, il aurait à expliquer pour quelles raisons il avait menti.

La prison. La perspective d’être enfermé lui faisait froid dans le dos. Sa conscience lui dictait de poursuivre sa route jusqu’à l’autre bout du pays. Au diable la Terra Montañosa, Hannah, Aubrielle, Mimi et tous les autres. Découvrir la vérité et peut-être ainsi empêcher une catastrophe valait-il le prix de sa liberté ?

Il regagna tout de même l’hôtel, inquiet de savoir si Hannah et Aubrielle étaient arrivées saines et sauves. S’il décidait de fuir pour de bon, il devait s’assurer en premier lieu qu’elles étaient hors de danger.

En pénétrant dans la chambre, il trouva Hannah se reposant dans un fauteuil, la tête renversée et les yeux clos. Elle avait dû prendre une douche car ses cheveux étaient humides. Elle avait enfilé un pantalon de jogging gris sombre et un T-shirt. Ses lèvres offertes lui firent penser à une pêche juteuse et il se retint de les embrasser.

Abby dormait paisiblement sur ses cuisses et son petit visage aux joues roses affichait une totale quiétude.

Il les contempla un long moment, depuis l’encadrement de la porte, puis se décida à entrer et referma derrière lui. Le cliquetis de la serrure éveilla Hannah.

— Jack, j’ai eu tellement peur qu’ils t’emmènent pour t’interroger.

— C’est ce qui risque de se produire bientôt. Il ne nous reste que peu de temps, Hannah.

— Tu penses qu’on devrait changer d’hôtel ?

— Cela ne ferait que nous rendre plus suspects. Non, cela ne servirait à rien. Mais demain est le jour de vérité. Nous devons provoquer les événements. Nous sommes totalement hors délai.

— Je le sais bien.

— J’ai besoin d’une bonne douche, admit-il.

— J’appelle la réception et nous commande un bon dîner.

Une petite heure plus tard, ils étaient installés à table et partageaient un plat de pâtes au poulet, trop préoccupés par la mort de Fran pour tenir une conversation. Hannah fut la première à prendre la parole :

— D’après toi, la police ne suit pas la piste du tueur des garages ?

— Je ne crois pas. Ils ne communiquent jamais toutes leurs informations aux journaux, aussi est-ce difficile de deviner leurs déductions.

— Ont-ils mentionné l’heure du décès ?

— J’ai entendu un inspecteur parler de 15 heures.

— Jack, je me demande si Fran n’était pas le maître chanteur.

— Et la personne qu’elle faisait chanter aurait cru que c’était toi ?

— Eh bien, oui.

— Si tel était le cas, pourquoi aurait-elle kidnappé Abby ? Et effrayé ta grand-mère ? L’assassin ne pouvait être en plusieurs endroits au même moment. Si Fran faisait chanter quelqu’un, cette personne aurait dû tenter de récupérer l’objet du chantage en la conduisant à l’intérieur de la maison pour y procéder à une fouille. Si elle avait rendez-vous hors de chez elle, pourquoi le meurtrier l’aurait-il ramenée dans son garage pour l’exécuter ?

— Pour que son crime soit attribué au tueur des garages.

— Peut-être bien… Je ne sais plus. Mais j’ai le sentiment que quelque chose nous échappe.

— La police ira enquêter à la Starr, n’est-ce pas ? demanda soudain Hannah.

— Il y a de grandes chances.

— Certains diront alors que Fran était avec toi hier, Jack. Ils savent peut-être que tu t’es fait passer pour un agent immobilier.

— Je le sais bien, Hannah.

Le portable de la jeune femme se mit soudain à vibrer.

— Bonsoir grand-mère, dit-elle.

Tandis qu’Hannah prenait de ses nouvelles, Jack ferma les yeux et s’assoupit. Hannah le réveilla en lui effleurant la main.

— Grand-mère va bien. Je suis soulagée.

Puis elle se coucha dans l’un des lits avec Aubrielle et Jack prit l’autre. C’était un bien grand lit pour un homme seul. Un rai de lumière filtrant à travers les rideaux lui permettait d’apercevoir les courbes d’Hannah, pelotonnée sous les draps blancs. Il se retourna face au mur et ferma les yeux. Mais les derniers événements le tourmentaient. Il revoyait, flottant sur les vagues, cette forme rose qui aurait pu être la pauvre petite Abby et aussi le visage défiguré de Fran.

C’en était trop ; presque assez pour lui faire regretter la jungle.

Plus tard dans la nuit, il s’éveilla en sursaut, sentant le lit bouger. Il banda ses muscles et allongea le bras afin de saisir l’importun à la gorge. Ses doigts se refermèrent sur une peau douce et soyeuse et il relâcha aussitôt son étreinte en déglutissant.

Hannah…

Elle s’approcha doucement et lui prit la main, son haleine chaude lui caressant la joue.

— Ça ne va pas ? demanda-t-il d’une voix douce.

Elle souleva les draps et se glissa tout contre lui. Elle était nue, et la sensation de son corps brûlant tout contre sa peau lui fit l’effet d’une décharge de cent mille volts. Que se passait-il ?

Les mots avaient dû lui échapper car elle émit un petit rire coquin.

— Je ne peux pas être plus claire, murmura-t-elle dans l’obscurité.

Il sentit ses seins se presser contre son torse et ses hanches encourager sa virilité.

— Bon sang, Hannah, ce n’est pas du jeu.

— Je sais, je suis désolée.

Mais son comportement indiquait le contraire. Elle se mit à jouer avec la toison de son torse tout en le couvrant de petits baisers.

— Cela fait plus d’un an, Hannah. Si tu t’attends à ce que je te jette du lit et joue au prude chevalier, tu as tout faux.

— Un an ? Alors, depuis que toi et moi…

— Les visites féminines ne sont pas vraiment autorisées dans un camp rebelle. Encore moins pour ce genre de choses.

Elle demeura silencieuse. Il changea délicatement de position, glissant un bras sous sa nuque, enfouissant son visage dans le doux parfum de ses cheveux. Sa chair n’était que braise ardente.

— J’ai cru que j’allais mourir quand j’ai appris ta capture à Costa del Rio, murmura-t-elle. Ensuite, ils ont dit que ton corps avait été identifié. J’ai pensé que je ne te reverrais jamais. Mais, Dieu merci, tu es là, près de moi.

Elle déposa un baiser au coin de ses lèvres. Ses mots réchauffèrent le cœur de Jack, bien plus qu’il ne l’aurait imaginé. Durant sa captivité, il avait pensé à Hannah tous les jours, espérant secrètement qu’elle ne l’oublie pas, qu’elle accepte un jour de le revoir.

Etait-ce la véritable raison de son retour ?

— Tu ne veux tout de même pas que je te supplie ? chuchota-t-elle en promenant ses doigts autour de son sexe. Ils allaient atteindre le point de non-retour. Il lui attrapa la main.

— Je ne suis pas le genre d’homme qu’il te faut, chérie.

— Tu es exactement l’homme qu’il me faut, susurra-t-elle tandis qu’il retenait son souffle. Je te veux, Jack. Maintenant…

Sa voix se fêla sur ses dernières paroles.

— Tu as de quoi te protéger ? reprit-elle.

— Non. Et toi ?

— Non plus.

— Et si tu tombais enceinte ?

— Pas de souci. Ce n’est pas ma période.

Avec une grande douceur, elle fit glisser sa main le long de son ventre et l’amena là où il l’attendait, flattant impudemment sa virilité. Jack se laissa entraîner dans la spirale de la volupté.

***

Ils ne retrouvaient pas les mêmes sensations que lorsqu’ils avaient fait l’amour la toute première fois. Le feu de leur désir n’avait pas été alimenté par une longue soirée de flirt, de préliminaires amoureux, le tout saupoudré de quelques petits verres de tequila. L’ambiance, aussi, humide et lourde dans cette chambre d’Amérique du Sud, était totalement différente dans cet hôtel de Fort Bragg.

Mais c’était meilleur, car moins précipité. Jack prit soin de faire monter l’envie d’Hannah, s’attardant sur chaque partie inexplorée de son corps, lui faisant découvrir des zones de plaisir dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. Mais auparavant, elle dut le rappeler à l’ordre, car il s’était emporté, pressé de la posséder totalement. Quand il la prit, ce fut avec un tel désir, un tel abandon, qu’elle s’en trouva chavirée au plus profond de son âme.

Leurs ébats furent nécessairement plus discrets que la première fois, vu qu’Aubrielle dormait dans le lit juste à côté, et ils atteignirent rapidement l’orgasme.

Après une courte pause, Jack se mit en devoir de rallumer la flamme d’Hannah. Lui prodiguant de coquines caresses sur tout le corps, de ses doigts experts, de sa bouche gourmande, il la mena progressivement vers l’extase et l’y rejoignit dans un ultime élan de volupté.

Ils s’endormirent enlacés et furent réveillés par les premières lueurs du jour filtrant par les rideaux disjoints. Hannah se demanda si elle se devait se sentir gênée, s’il en était de même pour Jack, mais son regard la rassura aussitôt, faisant résonner en elle l’écho de leur mutuelle attraction.

Elle vérifia qu’Aubrielle dormait toujours dans le lit voisin et se pelotonna tout contre Jack.

— Bonjour, susurra-t-elle.

Il la prit dans ses bras.

— Bonjour. Tu veux prendre une douche avant qu’on fasse le point ?

— Oui, admit-elle en se lovant encore plus contre lui.

Ses intentions étaient claires et tout son être vibrait à l’idée de recommencer leurs jeux torrides. Elle l’embrassa dans le cou et fit jouer ses hanches contre les siennes, dans un suggestif va-et-vient. Mais tout à coup, elle se reprit.

— Ce n’est pas possible. Aubrielle ne va pas tarder à s’éveiller. Pourrais-tu la surveiller pendant ma douche ?

— Bien sûr, ma chérie, répondit-il en lui déposant une série de petits baisers sur le visage.

La tentation était grande, mais elle trouva la volonté d’échapper à son étreinte.

Elle sentit son regard contempler son corps nu tandis qu’elle gagnait la salle de bains.

Elle ne s’attarda pas sous la douche, lavant sa peau des derniers effluves de Jack Starling à contrecœur. La nuit qu’ils venaient de vivre ne se représenterait certainement plus, et il serait stupide de tenter le diable et s’exposer à de nouvelles peines de cœur. Mais elle n’avait su lui résister.

« Oh, Hannah, sois honnête, s’admonesta-t-elle en enfilant son jean. Il dormait profondément. »

En vérité, elle s’était éveillée bien avant lui et avait hésité avant de se décider à le rejoindre. Elle reposait dans l’obscurité, tâchant de dénouer la situation, son esprit ressassant en boucle le cauchemar de la veille, lorsqu’une idée avait pris forme peu à peu. Elle savait qu’elle devait en informer Jack, aussi s’était-elle approchée, s’asseyant sur le bord de son lit avec précaution. Elle apercevait les contours de son corps endormi et s’était mise en devoir de choisir ses mots avant de le réveiller. Mais il lui était bien vite apparu qu’elle n’en aurait pas le courage, tant son plan était médiocre. Pourtant, elle voulait plus que tout au monde le tirer de son sommeil.

Allait-elle oser ?

Elle avait tout d’abord vérifié qu’Aubrielle dormait profondément, puis avait ôté sa chemise de nuit et s’était lentement approchée, sans faire de bruit. La suite, eh bien la suite avait été telle qu’ils la désiraient tous les deux secrètement…

Il est vrai qu’ils ne s’attendaient pas à ce que leur union soit aussi forte, bouleversante, à ce que cette nuit ravive les souvenirs du passé avec tant d’intensité.

Elle termina sa toilette en se faisant un chignon et se prépara à une nouvelle journée qu’elle pressentait particulièrement riche en rebondissements.

Fran était morte, sauvagement assassinée, et Hannah était persuadée qu’elle connaissait son meurtrier. Harrison Plumber, gauche de prime abord, mais certainement rusé en réalité. Santi Correa, dégoûté par la capture de son fils. Hugo Correa, relâché de captivité avec une jambe atrophiée. Gary Jenkins, un type plutôt rangé avec une petite famille…

Elle devait sûrement connaître l’assassin de Fran ; elle ne pouvait cependant l’identifier clairement. Pas encore. Mais cela ne saurait tarder. Le tout était de survivre à cette découverte.

***

Hannah revint sur le sujet d’une voix contenue :

— L’idéal serait d’attirer leur attention.

Jack avait dû se résoudre à l’écouter patiemment. Il s’attendait à ce que la police vienne frapper à la porte à tout moment. Il ne souhaitait qu’une chose : quitter cet hôtel au plus tôt.

— Tu veux dire leur montrer qu’on en sait suffisamment pour les inquiéter et ainsi les forcer à se démasquer ? demanda-t-il avec ironie.

— Plus ou moins. Mon idée est de leur envoyer à chacun un email. J’écris que je détiens ce qu’ils veulent, qu’il suffit d’y mettre le prix, et les invite à me rejoindre là où ils m’ont ramené Aubrielle ; à la plage. Cela n’aura de sens que pour l’un d’entre eux, celui qui se montrera.

— Et c’est toi qui sers d’appât.

— C’est juste, mais toi, tu es le type armé censé protéger l’appât. Tu as une meilleure idée ?

— Meilleure ? Non, mais différente. Je veux parler au gars qui a tué David et inspecter la somme qu’il t’a laissée. Mon seul souci est de vous protéger, Abby et toi, durant ma mission.

— Je te l’ai déjà dit ; elle s’appelle Aubrielle, rétorqua Hannah avec une pointe d’agacement.

— Pourquoi est-ce si important pour toi ? Dans quelques jours, je ne serai plus là.

Il se mordit la lèvre, regrettant aussitôt ses paroles. Après la nuit passionnée qu’ils venaient de partager, elles semblaient dures et cruelles. Injustes surtout, au regard des sentiments qu’Hannah avait fait renaître en lui. A sa décharge, le temps filait sans leur apporter la moindre piste et cela le rendait fou.

Elle l’observa un instant avant de déclarer :

— C’est son nom, un point c’est tout.

— D’accord. Elle s’appelle Aubrielle. Que ferez-vous pendant mon absence ?

— Conduis-nous à Allota. Ma voiture est prête et je veux la récupérer.

— Nous restons ensemble tant que tout ceci n’est pas terminé. Je suis le garde du corps de ta fille.

— Vraiment ? Eh bien, c’est moi sa maman et j’ai besoin de ma voiture. Va de ton côté, j’irai du mien.

— Mais…

— Jack, je ne vais certainement pas rester les bras croisés à attendre qu’on vienne me prendre Aubrielle une seconde fois.

— Si Fran était la responsable, tu n’as plus rien à craindre.

— Tu sais très bien que c’est plus compliqué que cela.

Que pouvait-il faire ? L’enfant n’était pas le sien. Il tentait, tant bien que mal, d’assurer sa protection au gré de ses embauches et licenciements à répétition.

— Nous sommes prêtes, dit-elle en venant se poster devant lui.

Vêtue de noir de la tête aux pieds, elle était diablement sexy. Seuls la petite touche de rose lovée dans ses bras et le sac d’un orangé éclatant suspendu à son épaule détonnaient, à son goût, avec l’ensemble.

Dehors, le brouillard de la veille avait laissé place à une forte pluie. Il leur fallut presque une demi-heure pour rejoindre le garage d’Allota et récupérer la voiture d’Hannah refaite à neuf. Jack lui demanda de le suivre jusqu’à Fort Bragg, mais elle refusa, expliquant qu’elle souhaitait présenter ses excuses à Lindy, la fleuriste.

— Alors promets-moi de me retrouver à la poste, disons dans deux heures.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui déposer un baiser au coin des lèvres.

— Je te le promets. Arrête de t’en faire.

— Ne fais rien… d’irraisonné.

Elle ne prit pas la peine de lui répondre.
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La version finale était brève.


Je sais tout. J’ai des preuves. Retrouvez-moi à 15 h 30 aujourd’hui là où, hier, vous avez déposé quelque chose auquel je tiens particulièrement. Venez avec des espèces. Et seul.



Hannah n’apposa évidemment pas sa signature. L’un des destinataires saurait ; elle ne souhaitait pas afficher son identité, car la plupart d’entre eux penseraient qu’il s’agissait d’une mauvaise blague. Utilisant une adresse email qu’elle avait créée plusieurs mois auparavant, elle envoya son message en tout anonymat.

Son raisonnement était clair ; soit le meurtrier de Fran avait aussi enlevé Aubrielle et visité son appartement, soit il n’avait rien à voir avec tout cela. Dans tous les cas, son message devrait l’inquiéter. Il chercherait alors à découvrir ce qu’elle savait et quelles preuves elle détenait. Du moins espérait-elle qu’il se comporterait ainsi.

L’email avait été envoyé suffisamment tôt pour que l’homme ait largement le temps de se rendre à Allota, y compris Santi Correa, qui demeurait au sud de la baie, à trois heures de route. Il serait certainement trop secoué pour prendre lui-même le volant, mais il avait un chauffeur. Si c’était bien lui l’intéressé, il saurait honorer le rendez-vous.

Et Jack ? Il serait fâché de n’avoir pas été consulté, mais il s’en remettrait. Le point dont elle était absolument sûre, c’est qu’il n’aurait jamais accepté de l’impliquer dans un tel arrangement. Alors que, mis au pied du mur, il n’aurait plus le choix.

Elle cliqua quatre fois, pour envoyer son email à quatre destinataires précis, puis se saisit du siège-auto dans lequel Aubrielle dormait et sortit sous la pluie. Prochaine destination : chez Mimi.

La maison lui sembla abandonnée, bien qu’en pénétrant à l’intérieur, elle eut la sensation que quelqu’un était venu récemment. On avait procédé à des recherches parmi les étagères de la bibliothèque ; les placards et les tiroirs, auparavant fermés, étaient grands ouverts.

Le meurtrier de Fran avait-il visité les lieux ?

Elle savait bien qu’elle aurait dû rebrousser chemin et fuir cet endroit au plus vite, mais la tentation était trop forte. De toute façon, le visiteur était reparti. Elle l’aurait juré. Elle fit au plus vite, récupérant çà et là les effets dont elle avait besoin. Jack ayant pris les jumelles, elle se contenta de la lunette de précision de la carabine. Celle-ci ferait l’affaire. Elle se changea rapidement, troquant sa tenue noire contre un jogging gris, et se coiffa d’un bonnet de laine.

Elle verrouilla la porte d’entrée avec soulagement et regagna sa voiture, avec Aubrielle dans ses bras.

Elle se rendit chez Lindy Fleurs et gara sa voiture sur le parking à l’arrière du magasin, près d’une camionnette de livraison. Attendant qu’il n’y ait plus personne alentour, elle prit Aubrielle dans son fauteuil, le paquet de couches, et s’élança à l’intérieur par la porte de service. Elle se trouva nez à nez avec Lindy, occupée à la confection d’une superbe composition florale.

Son expression apeurée vira aussitôt au soulagement lorsqu’elle reconnut Hannah.

— Hannah ! Tout va bien ? Tu étais tellement bizarre, hier. J’ai tenté de t’appeler sans succès.

Hannah referma la porte et prit une longue inspiration.

— Pourrais-tu appeler Jill pour lui demander de nous retrouver ici ? Je dois vous parler. J’ai besoin de votre aide.

***

— Rappelez-moi votre nom ?

La jeune femme qui lui posait cette question fit passer son enfant d’une hanche à l’autre.

— Jack Carling, répondit-il en lui montrant ses faux papiers.

— Et qu’est-ce que vous voulez exactement à Mitch ?

— Je travaille pour le concessionnaire qui lui a vendu son 4x4 l’année dernière. Nous effectuons une enquête de satisfaction.

— Eh bien, il n’est pas là.

L’enfant qu’elle portait était plutôt costaud, tandis que l’épouse de Mitch semblait avoir besoin d’une bonne dose de vitamines.

Bien qu’elle offrît une impression de fragilité, elle n’était pas pour autant privée de sens pratique. Elle fronça les sourcils en demandant :

— Est-ce qu’on touchera quelque chose en participant à votre enquête ?

— Un défraiement de vingt dollars, annonça Jack dans un sourire qu’il tenta de rendre chaleureux. Bien entendu, ce n’est pas une grosse somme pour des gens comme vous et votre mari.

— Qu’est-ce que vous insinuez ? répliqua-t-elle du tac au tac.

Juste au-dessus d’eux, la toiture de la véranda s’affaissait sous le poids des eaux de pluie. Les Reynolds vivaient effectivement dans une impasse, et cela, dans tous les sens du terme.

Jack fit un signe vers la grosse berline stationnée le long de la maison.

— Eh bien, des gens comme vous, avec de belles voitures…

Elle émit un vague grognement. L’enfant lui faisait visiblement mal à la hanche et cherchait désespérément à descendre. Lorsqu’elle le déposa enfin sur ses pieds, il partit en courant dans la maison en hurlant à pleins poumons.

— Ne vous y trompez pas, répondit-elle en s’appuyant contre le chambranle. Cela coûte une fortune de faire le plein de ce joujou. On s’en est servis qu’une fois et puis la crise est arrivée, et on n’a plus eu les moyens de rouler dedans. Mitch la voulait ; il l’a eue. C’est tout. D’accord monsieur, je réponds à votre enquête.

— Je suis désolé, mais c’est à Mitch en personne de répondre, car c’est lui qui a signé la carte grise. Savez-vous à quelle heure il doit rentrer ?

— Il est parti hier matin pour une course et je ne l’ai pas revu depuis. J’espère qu’il ne traîne pas avec des mauvais types, comme toujours.

Elle observa une longue pause, détaillant Jack, puis reprit :

— Vous voulez entrer prendre une tasse de café, monsieur Carling ?

Jack fit de son mieux pour avoir l’air sincère.

— Je n’ai pas le temps. Désolé. Avez-vous la moindre idée d’où je pourrais le trouver ? C’est normal qu’il s’absente toute une nuit ? Vous n’êtes pas inquiète ?

— Ouais, il n’a pas l’habitude de découcher, mais il a dû être retenu… Mais au fait, qu’est-ce que ça peut bien vous faire que mon mari découche ? Qui êtes-vous, à la fin ?

— Je tâcherai de le trouver au travail, déclara Jack en s’en allant. Transports Ace, n’est-ce pas ?

Elle le regarda silencieusement, puis éclata d’un petit rire aigrelet.

— Foutaises ! Vous me faites des blagues, n’est-ce pas ? Il vous doit de l’argent, c’est ça, hein ? C’est pour ça que vous le cherchez. Eh bien, il a été viré il y a deux mois et n’a pas travaillé un seul jour depuis ; alors ne comptez pas trop sur lui.

Sur ce, elle claqua la porte.

Jack démarra et quitta les lieux, extrêmement contrarié. Etait-ce une coïncidence si Mitch Reynolds disparaissait le jour où Fran Baker était assassinée ? Probablement. Rien ne les reliait, excepté les circonstances. Fran sortait avec David et David avait été tué par Mitch. Soit c’était un accident, comme il le prétendait, soit c’était un meurtre, mais rien ne permettait encore de le prouver.

Tout ceci le ramenait inévitablement à la fondation Starr.

Il avait encore du temps avant de retrouver Hannah et Abby, mais son instinct lui dictait de faire vite. Il voulait les savoir en sécurité. Rien ne leur arriverait tant qu’il serait présent auprès d’elles, et non sur la route, à la recherche d’informations aléatoires. L’indépendance d’Hannah le tourmentait, mais d’un point de vue purement professionnel, c’était Aubrielle qu’il devait surveiller, pas sa maman, aussi délicieuse fût-elle.

Les pneus usagés du pick-up avaient du mal avec les routes défoncées qui distribuaient cette banlieue. S’éloignant de la carrière, il ralentit l’allure suite à un petit dérapage sur une aire de graviers.

Quelques instants plus tard, il croisa un véhicule de police. Ses gyrophares tournoyaient, projetant de vives lueurs bleu et rouge, mais sa sirène était muette. Jack gara son pick-up le long de la route et observa les policiers filer dans la direction des Reynolds, curieux de savoir s’ils se rendaient ou non chez eux. Le son strident d’une sirène le fit sursauter ; il se retourna sur son siège pour apercevoir une autre voiture de police suivie d’une ambulance, toutes deux roulant à tombeau ouvert à contresens. Les trois véhicules tournèrent à gauche et disparurent au loin.

Rien à voir donc avec la famille Reynolds.

« Bouge d’ici, espèce de crétin », s’admonesta-t-il en repensant à Fran, Hannah et Abby. Il lui fallait découvrir ce qui se tramait.

Il fit une centaine de mètres, dégota un endroit assez large pour y effectuer un demi-tour et s’élança à la poursuite des véhicules de police. Un vieux panneau au bord de la route annonçait une carrière à deux kilomètres. Il savait qu’il aurait dû rebrousser chemin, et pourtant cela lui était impossible.

Il pénétra dans une forêt dense par une piste de laquelle partaient de nombreux chemins barrés de chaînes rouillées et d’écriteaux « défense d’entrer » qui disparaissaient sous un enchevêtrement de plantes. Lorsqu’il s’aperçut que la route prenait fin à la carrière, il ralentit. Nichée en pleine végétation luxuriante, le cratère de roches grises évoquait un paysage lunaire.

Jack prit un chemin longeant la carrière que dissimulait un rideau de sapins. Un peu plus loin, un petit dégagement offrait un poste d’observation parfait. Il tenta de regarder à travers le pare-brise constellé de gouttes de pluie lorsqu’il se souvint de la présence des jumelles derrière son siège.

La carrière était manifestement abandonnée depuis des lustres. Le matériel semblait figé par le temps et se dégradait chaque jour un peu plus sous les intempéries. Les quelques constructions encore debout penchaient dangereusement. Là où la roche avait été creusée se formaient d’immenses poches d’eau à l’aspect inquiétant.

Perdus au milieu de ce lieu sinistre, les différents véhicules et l’agitation de leurs occupants apportaient une note de gaieté inespérée et lui redonnaient vie. Jack découvrit une voiture supplémentaire, de couleur blanche, de laquelle surgit un jeune couple. La femme déploya un parapluie rouge tandis que l’un des policiers s’avançait vers elle. Il prenait des notes tout en lui parlant. Jack reconnut l’officier Latimer.

Intéressant.

Les jeunes ne pouvaient détacher le regard du bassin, situé à une trentaine de mètres d’eux. De là où il se trouvait, Jack ne pouvait apercevoir ce qui attirait leur attention, mais il ne lui en fallait pas plus pour deviner que la situation était tragique.

Deux autres véhicules firent leur apparition dans les minutes qui suivirent. L’un était une dépanneuse et l’autre, une camionnette de police remorquant une barque. Des équipements de plongée firent leur apparition tandis que les ambulanciers préparaient leur matériel.

D’autres voitures arrivèrent encore, avec toujours plus d’intervenants. Une bonne demi-heure fut nécessaire à l’un des plongeurs pour se mettre à l’eau et revenir de sa première inspection les mains vides. Jack sortit du pick-up. Une accalmie dans l’averse lui permit de se détendre les jambes et de calmer la tension qui lui nouait l’estomac. Le plongeur retourna dans l’eau, cette fois en emportant le câble de la dépanneuse. Quelques instants plus tard, la surface de l’eau se troubla et une longue berline vert amande émergea des profondeurs du bassin.

Jack était absorbé par la scène, les yeux rivés à ses jumelles. Les ambulanciers se mirent en branle et se saisirent du brancard avec des gestes assurés. Cependant, un silence de mort régnait alentour et tous les regards étaient focalisés sur l’épave recrachant son trop-plein d’eau par ses vitres fracassées.

Il s’agissait d’un modèle de luxe des années 1960, fabriqué à l’époque aux Etats-Unis. Jack était sûr de l’avoir vu récemment.

Les équipes parvinrent finalement à ouvrir la portière et découvrirent un corps à l’intérieur. Jack abaissa les jumelles, mal à l’aise.

Il jeta un autre coup d’œil.

Des cheveux roux plaqués sur le crâne, un sweat-shirt blanc avec une fleur de lys noire et or, un trou au milieu du front lui dessinant un troisième œil. L’œil de la mort.

Jack déglutit avec peine ; il venait de reconnaître la victime. C’était le type qu’ils avaient croisé la veille à la plage. Mais ce n’était pas la voiture avec laquelle il était arrivé. Le même homme dans une voiture différente…

Il était temps de prendre le large. Par chance, la pluie qui s’était remise à tomber couvrirait le bruit de son moteur.

Il se projeta mentalement les événements comme on rembobine un film. Où avait-il vu cette berline vert amande ? Pourquoi, en l’apercevant, avait-il immédiatement pensé à un homme âgé, marchant à l’aide d’une canne ? 

— Creuse-toi les méninges, Jack ! » dit-il tout haut en frappant le volant de ses poings.

Cela eut pour effet de raviver sa mémoire.

Le parking de la supérette où il avait retrouvé Hannah !

Elle avait appuyé par mégarde sur le klaxon et un vieil homme était venu frapper à sa vitre, lui demandant si tout allait bien avant de s’en aller, s’appuyant sur sa canne.

Il revit alors le contenu du break qu’ils avaient inspecté à la plage et réalisa que la canne s’y trouvait, ainsi que l’imperméable usé.

Où tout cela menait-il ?

Qui était cet homme, et quel lien le reliait à Hannah ? Il en existait un, incontestablement, puisque cet homme était là quand Hannah s’était sentie observée. Qui plus est, il était vêtu d’un accoutrement le faisant passer pour un homme âgé. Puis, il était venu sur le parking de la plage, tandis qu’ils cherchaient Aubrielle…

Bien. Mais que venait faire Mitch Reynolds dans le tableau ? Etait-ce par pure coïncidence qu’il ne rentrait pas chez lui le jour où Fran Baker était assassinée ? Le même jour où l’on retrouvait un cadavre à moins de trois kilomètres de sa maison ?

La même arme avait-elle servi pour les deux meurtres ?

Un filet de sueur froide coula le long des tempes de Jack. Il se força à conduire lentement, soulagé de découvrir que le chemin menait à la route principale par un itinéraire lui épargnant de croiser la police.

Les inspecteurs allaient rapidement identifier le cadavre et retracer les agissements de ses dernières heures. Ils allaient enquêter à la fondation et le réceptionniste ne manquerait pas de signaler que Fran était venue accompagnée d’un homme nommé Jack Carling, le jour même de sa mort. Si Mitch Reynolds était impliqué dans l’affaire, ils allaient aussi questionner son épouse et elle citerait de nouveau son nom. De fil en aiguille, ils feraient le rapprochement avec Hannah, surtout l’inspecteur Latimer. Ce dernier ne manquerait pas de se souvenir qu’elle était en compagnie d’un homme, propriétaire d’une Harley, sur le parking de la supérette et qu’il se nommait Jack Carling.

Et puis, n’était-ce pas encore ce Jack Carling qui avait découvert le corps sans vie de Fran Baker, après avoir partagé avec elle la soirée de la veille ?

Jack se dit qu’il ne lui restait plus que cette journée pour tout résoudre. La probabilité de se retrouver dans une cellule du système carcéral californien n’était pas plus agréable que de réintégrer les camps du GTM.

Dans le rétroviseur, il vit les lueurs des gyrophares approcher et entendit les sirènes se déchaîner…

Il fit halte sur le bord de la route, priant le ciel pour que la police passe son chemin, mais le véhicule noir et blanc vint se garer juste derrière lui.

Jack s’efforça de garder son calme, luttant avec son intention d’écraser l’accélérateur et s’échapper. Il prit une grande inspiration et pensa à Hannah. Il devait rester libre pour la protéger. Elle était sa priorité, au moins pour aujourd’hui.

Il cacha sa lampe torche à ses pieds. Concernant le fusil, il était à l’abri des regards, derrière son siège. Il est vrai qu’il se trouvait à moins d’un kilomètre d’une scène de crime, mais il n’y avait commis aucune infraction. Son plus grand souci était Hannah, car elle n’était pas informée de la découverte de ce deuxième meurtre. Aubrielle était sans défense ; il devait éviter de se faire prendre sous peine de ne plus être en mesure de veiller sur elle. Il garderait son sang-froid.

Ceci dit, ce serait un véritable miracle s’il ne finissait pas la journée derrière les barreaux.

***

Hannah arriva à la poste avec un peu de retard. Il n’y avait pas trace de Jack. Aubrielle dans les bras, elle attendit sous l’auvent avec impatience, jetant un regard à sa montre à chaque instant.

Où pouvait-il bien être ? Certainement plus chez les Reynolds. Elle avait besoin de sa présence, elle comptait sur lui. A présent que son plan était engagé, il leur fallait agir en conséquence. Il n’était pas question de se tourner les pouces.

Ce n’était pas son habitude d’être en retard.

Une désagréable appréhension lui traversa l’esprit. S’était-il mis dans de sales draps ? Les avait-il abandonnées ?

Cette absence ne faisait pas son affaire car elle avait besoin de lui, et tout de suite. Bien entendu, il allait la féliciter d’avoir conçu cet email. C’était une bonne tactique. Pas très fine, mais efficace. Même la pluie jouait en sa faveur en obscurcissant légèrement la luminosité ambiante. Elle aurait presque pu se dissimuler derrière les gouttes de pluie.

Mais cela dissimulerait aussi la personne qui avait ravi son bébé, et tué une femme sans défense…

Elle s’aperçut alors qu’elle avait inconsciemment séparé Fran, son amie et collègue, de Fran, ce corps sans vie. Peut-être aurait-elle accepté la dure réalité en découvrant le bureau de Fran vide, les derniers effluves de son parfum flottant dans l’air.

Fran avait été brutalement assassinée, et Hannah venait de proposer un rendez-vous à son assassin. Décidément, cela ne pouvait être une bonne initiative. Jack avait raison ; c’était beaucoup trop dangereux.

« Réfléchis. » Comment ferait-elle si son plan s’avérait irréalisable ? Fuir comme l’avait fait sa grand-mère ?

Non, elle ne pouvait se laisser gagner par la peur. Elle devait s’en sortir seule. Jack avait beau s’inquiéter pour de pauvres innocents en Tierra Montañosa, et elle partageait ses sentiments sur ce point, elle s’inquiétait plus, à dire vrai, de sa propre existence. Après un long moment à piétiner sur place en maugréant, elle regagna sa voiture et démarra. Elle se rendit à l’hôtel afin de signaler leur départ et vérifier si Jack n’y était pas repassé pour une raison ou une autre. Elle trouva la chambre dans l’état où ils l’avaient laissée. Le ménage n’avait pas encore été fait et les serviettes de bain humides traînaient çà et là. Hannah changea Aubrielle et lui donna le sein, espérant voir Jack arriver à tout moment, les yeux rivés sur la porte. Finalement, elle détourna la tête et son regard se posa sur l’empreinte de leurs corps sur les draps froissés. Le souvenir de la nuit passée lui traversa aussitôt l’esprit. Ces souvenirs suffiraient-ils à meubler sa vie future au cas où Jack viendrait à disparaître ?

Le futur. Elle était là, à songer au futur, alors qu’elle aurait dû concentrer toute son énergie sur le présent. Utilisant le papier à lettre de l’hôtel, elle rédigea un mot à l’attention de Jack lui intimant de se tenir éloigné du parking de la plage, puis quitta la chambre. Quelques minutes plus tard, pour la seconde fois de la journée, elle se gara à l’arrière de la boutique de Lindy.

Détachant le siège d’Aubrielle, elle le recouvrit d’un plaid pour protéger sa fille de la pluie et courut vers la porte de service.

Jill, la grande fille de Lindy, la croisa dans le couloir. Elle était de deux ans son aînée, mais avait déjà trois enfants, tous âgés de moins de cinq ans. Après lui avoir fait la bise, elle souleva sa petite fille du siège-auto. Aubrielle, qui hurlait, se tut aussitôt, comme par enchantement.

— Désolée, mais je ne pouvais me libérer plus tôt, expliqua Jill en embrassant Aubrielle. J’ai juste eu le temps de déposer les enfants à leur père, à la caserne des pompiers. Il est de repos aujourd’hui, mais ils ont organisé un banquet. Maman m’a expliqué au téléphone. Tu viendras récupérer Aubrielle à la maison ?

— Oui, répondit Hannah en lui communiquant son numéro ainsi que celui de Mimi. Grand-mère est en voyage et ma sonnerie sera coupée pour un moment, mais je conserve le vibreur. Du coup, je mettrai certainement un peu de temps pour te rappeler, d’accord ?

— Pas de souci. Souviens-toi ; j’ai été infirmière avant d’être mère au foyer et mon mari est pompier. Il ne peut pas nous arriver grand-chose. De toute façon, nous serons un bon moment à la caserne. Toi, tu te concentres sur ton entretien d’embauche.

— Merci beaucoup, dit Hannah, soulagée de ne pas avoir eu à lui raconter de mensonges.

Jill baissa la voix.

— Ton nouvel emploi a-t-il à voir avec le meurtre de cette femme ?

— Meurtre ?

— Oui, cette femme, Fran Baker, qui travaillait aussi à la fondation Starr. Les journaux ont déclaré qu’il s’agissait de l’assassin des garages, mais mon mari est persuadé que c’est totalement faux.

— Non, cela n’a rien à voir, répondit Hannah en luttant contre son envie de lui arracher Aubrielle et fuir à l’autre bout du pays.

— Ah bon.

— Avez-vous entendu parler de l’autre meurtre ? demanda Lindy.

— Quel autre meurtre ?

— On l’a annoncé à la radio, il y a quelques minutes. Brace Tyson a été trouvé mort à la vieille carrière. Un couple de jeunes a vu sa voiture immergée dans un bassin.

— Brace ? Tu es sûre ? demanda Jill, choquée. Es-tu sûre qu’il a été assassiné, maman ?

— Ils ont parlé de « circonstances suspectes ».

— Qui est Brace Tyson ? demanda Hannah.

— Il avait deux classes d’avance sur moi à l’école, aussi ne l’as-tu certainement pas connu, raconta Jill. Il a déménagé pour Los Angeles après avoir obtenu ses diplômes et n’est revenu dans la région que l’année dernière pour y monter sa société, Tyson Enquêtes & Filatures. Tu as peut-être remarqué son bureau dans le petit centre commercial au sud de la ville ? C’était un chic type.

Ainsi, un détective privé avait été retrouvé mort dans la vieille carrière, non loin de chez les Reynolds, alors que Jack s’y était rendu pour interroger Mitch ? Et à présent, Jack était injoignable ? Mon Dieu ! La police l’avait-elle arrêté ?

Hannah sentit son estomac se nouer comme elle jetait un coup d’œil à sa montre. Il n’y avait rien d’autre à faire que de se rendre à la plage et se préparer à recevoir le mystérieux visiteur. Jack allait devoir se débrouiller seul. Ceci dit, il n’existait aucune preuve de son implication dans ce nouveau rebondissement. Peut-être son pick-up avait-il fini par rendre l’âme, tout simplement.

Elle caressait machinalement les petites mains de sa fille. Jill la regarda avec douceur.

— Ne t’inquiète pas, Hannah. Tout ira bien. Je prendrai bien soin d’elle. On aime les bébés dans notre foyer, tu le sais bien.

Hannah se força à sourire, mais le résultat n’était pas très convaincant. Elle vit la mère et la fille échanger un bref coup d’œil et se dit qu’elles ne devaient pas croire un instant à cette histoire d’entretien d’embauche. Déposant un dernier baiser sur le front d’Aubrielle, elle s’en alla rapidement.

Son premier arrêt fut au cybercafé. Elle se connecta et consulta le compte qu’elle avait utilisé pour envoyer son email.

Elle n’avait reçu qu’une seule réponse, mais celle-ci était d’une importance capitale. Envoyée, elle aussi, depuis un compte anonyme, elle disait :


Je serai là. Tout ceci doit prendre fin.
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Jack parlait vite, sur un ton passablement agacé. Le policier ne prêtait qu’une attention distraite à ses propos tandis qu’il expliquait qu’il s’était égaré en tentant de regagner la route principale.

— Je me suis perdu sur ces petites routes de campagne. Elles se ressemblent toutes sous la pluie. J’ai vu les véhicules de sécurité, alors je me suis arrêté quelques minutes pour regarder. Quelqu’un a été blessé ?

Le policier, qui ne semblait pas prêter la moindre attention au fait que tous deux étaient trempés et frigorifiés, ne répondit pas. Il préférait étudier son passeport et son permis de conduire, qu’il finit par lui rendre dans un grognement.

— Vous devez continuer sur cette route environ un kilomètre et tourner à droite. Allez tout droit pendant quatre kilomètres, prenez encore à droite, puis tout droit jusqu’à Fort Bragg. Tâchez d’éviter ces petites routes, à l’avenir.

— Merci.

Jack suivit ses conseils et rejoignit la route principale avec la sensation d’avoir évité de peu l’échafaud.

Hannah n’était pas à la poste et cela lui déplut. Où pouvait-elle être ? Souhaitant éviter de se montrer à l’hôtel où la police ne manquerait pas de le rechercher, il fit halte à une cabine publique. Il appela tout d’abord Hannah, mais n’obtint pas de réponse. Puis il joignit l’hôtel et demanda leur chambre. Personne ne répondit. Au final, il appela la boutique de fleurs d’Allota.

— Lindy Fleurs. Bonjour, répondit une voix féminine.

Jack se présenta et ajouta :

— Je suis un ami d’Hannah Marks. Nous avions rendez-vous, mais je suis arrivé en retard. Auriez-vous la moindre d’idée d’où elle se trouve ?

— Elle m’a parlé de vous, M. Carling, m’assurant que vous étiez la seule personne avec sa grand-mère à qui je pouvais parler d’Aubrielle. Elle nous a quittées il y a un petit moment pour se rendre à un entretien d’embauche.

— Un entretien d’embauche ? A-t-elle pris Abby avec elle ? Enfin, je veux dire Aubrielle ?

— A vrai dire, ma fille Jill surveille le bébé. Ils sont tous à une petite fête à la caserne des pompiers. Elle m’a chargée de vous demander de vous tenir éloigné du parking de la plage si jamais vous appeliez après 14 h 30. Et comme il est presque 15 heures, je vous passe le message.

— Je vous remercie.

De retour dans son pick-up, il prit le chemin d’Allota. Abby avait beau être en lieu sûr, il sentait qu’Hannah était en danger. Il n’allait pas rester les bras croisés.

***

Tout ceci doit prendre fin.

Ces quelques mots trottaient dans l’esprit d’Hannah. Elle se les répétait en boucle depuis la découverte de l’email. Ils lui étaient destinés, certainement écrits par un assassin.

Sa première intention avait été de le rencontrer face à face, Jack protégeant ses arrières, dissimulé derrière un rocher. Mais Jack ayant disparu, ce plan était devenu obsolète. Elle ne pouvait risquer sa vie et faire d’Aubrielle une orpheline. L’homme qui viendrait au rendez-vous avait probablement tué Fran, peut-être aussi David, et pourquoi pas le détective privé dont le corps avait été retrouvé à la carrière. Elle ne serait pas sa prochaine victime.

Elle voulait seulement l’identifier, car pour ce qui était des preuves, elle en détenait suffisamment. Elle le livrerait à la police et expliquerait toute l’histoire. Et tout serait enfin terminé.

Elle dépassa l’entrée du parking et avança jusqu’aux dunes adjacentes, cherchant la piste qui menait au promontoire, et l’emprunta pour se dénicher un poste d’observation. Elle l’avait parcourue de nombreuses fois à vélo, lorsqu’elle était enfant, pour se rendre à son château imaginaire. La pluie rendait ses recherches difficiles, mais elle finit par la retrouver.

Elle gara sa voiture en retrait des dunes et fit le reste du chemin à pied, la carabine de son grand-père bien assurée dans sa main froide et mouillée par la pluie. Elle avait pris l’arme pour la lunette qui l’équipait, lui permettant d’observer les environs sans être vue. Son grand-père lui en avait expliqué le maniement alors qu’elle était encore adolescente et, en l’absence de Jack, celle-ci lui procurait un sentiment de sécurité. Aurait-elle le cran de tirer si cela s’avérait nécessaire ? Plutôt deux fois qu’une. L’arme était chargée et n’attendait que cela.

Nés d’une poussée phénoménale depuis les entrailles de la Terre, des millénaires auparavant, les rochers s’élevaient au-delà du sommet des dunes en de majestueux remparts. Ils recelaient une multitude de cachettes disponibles, tant pour l’imaginaire des enfants que pour une femme en proie à une réelle inquiétude.

Hannah dénicha un emplacement sous les rochers offrant une vue dégagée sur le parking de la plage. Plusieurs voitures y étaient garées, éparpillées çà et là. Hannah sentit que l’homme s’y trouvait déjà et devait l’attendre.

Elle détailla chaque véhicule, gardant en tête la Cadillac blanche d’Hugo Correa, la Volvo rouge de Gary Jenkins, le 4x4 bleu d’Harisson Plumber et la Mercedes bleu azur de Santi Correa.

Aucune d’entre elles n’était présente.

Durant une bonne vingtaine de minutes, il n’y eut aucun mouvement sur le parking. Hannah ne faisait qu’interroger sa montre. Le temps s’étirait plus lentement que jamais. Une crampe se déclara dans sa jambe droite. Une anfractuosité dans la roche, juste au-dessus, faisait s’écouler un filet d’eau froide dans sa nuque, sinuant le long de son dos.

Enfin, un fourgon noir aux vitres teintées fit irruption sur le parking. Hannah frissonna. Cela ne concordait pas avec sa liste de suspects. Peut-être était-ce un touriste supplémentaire, attiré par la renommée du paysage. Ou bien l’homme qu’elle attendait avait tout simplement changé de véhicule…

Le fourgon alla se garer près des toilettes, face à l’entrée. Hannah retint son souffle comme une silhouette en descendait, mais la portière conducteur étant du côté opposé, elle ne put discerner ses traits. L’inconnu fit le tour de son véhicule, se déplaçant lentement malgré la pluie. Hannah regarda à travers la lunette comme il s’éloignait de dos en direction des toilettes.

Elle nota un imperméable gris acier, un chapeau noir à larges bords, des lunettes de soleil et des gants. Un pantalon noir avec un large ourlet et des bottines noires. Démarche prudente. Cheveux dissimulés. Son comportement était de toute évidence suspect.

L’inconnu pénétra dans la section réservée aux femmes, en ressortit par celle des hommes, puis se tint à l’extérieur, s’accordant manifestement une pause à l’abri de la pluie sous l’auvent du petit bâtiment. Hannah n’était pas convaincue que cette personne soit son agresseur. Elle avait seulement l’intuition qu’il s’agissait d’une personne de sexe masculin, bien qu’avec la distance et la pluie qui faisait écran, sa taille ne lui donnât pas d’indications précises.

Soudain, un mouvement au loin vers l’est attira son attention. Hannah fit la mise au point de sa lunette et vit un vieux pick-up franchir la barrière d’entrée.

Jack. Bon sang…

Elle visa de nouveau vers les toilettes. Le conducteur du fourgon noir avait disparu.

Où était-il passé ?

Jack descendit de son pick-up, fouilla derrière son siège et en extirpa le fusil. Il demeura là un moment, étudiant les alentours. Elle vit ses lèvres remuer et sut qu’il l’appelait. Elle fut sur le point de sortir de sa cachette et lui faire signe lorsqu’elle aperçut du mouvement vers les toilettes. Réajustant sa lunette, elle observa la scène.

L’individu avait fait le tour du bâtiment et se tenait hors de vue de Jack. Cela n’était pas contraire à la loi, mais pourquoi se comporter de la sorte si l’on n’avait rien à se reprocher ? Elle était sur le point de reporter son attention sur Jack lorsque l’homme vêtu de noir plongea sa main gantée dans sa poche et la ressortit, prolongée d’un petit automatique argenté.

Où était Jack ? Désespérément, elle le chercha du regard et le vit se diriger vers le bâtiment. Depuis sa position, il ne pouvait voir la menace. S’il faisait un faux mouvement, la personne paniquerait-elle et oserait-elle faire feu sur lui ? Que devait-elle faire ?

Après avoir jeté un regard dans les deux toilettes, Jack se posta à l’extérieur et scruta les environs.

L’homme armé approchait, le revolver à la main.

Hannah cria dans leur direction.

Son cri ne parvint pas jusqu’à eux. Elle était beaucoup trop loin, et le fracas de la pluie sur l’auvent métallique couvrait tout. L’homme s’avança encore, plus menaçant que jamais. Un éclat de lumière fit briller le canon de son arme ; elle était pointée en direction de Jack.

Hannah arma la carabine. N’ayant pas tiré depuis bien longtemps, elle manquait de précision. La distance séparant Jack de son agresseur était de moins de deux mètres. Si elle ratait sa cible, elle risquait d’atteindre Jack.

Elle décida de viser le fourgon. Faire voler une vitre en éclats ne manquerait pas d’attirer leur attention.

La balle rata la cible et atteignit la vitre arrière du pick-up, mais cela produisit son effet.

Jack se réfugia aussitôt dans l’ombre du bâtiment et empoigna son fusil d’un geste menaçant. Elle pouvait lire l’indécision sur son visage bien qu’elle ne pût en voir les traits avec précision. Il était prêt au combat. Cependant, son tir n’avait pas produit l’effet escompté ; en focalisant l’attention de Jack dans sa direction, Hannah lui avait fait tourner le dos au véritable danger.

L’homme réapparut et planta son revolver dans le dos de Jack. Ce dernier fut contraint de déposer lentement son fusil à terre. Elle les vit échanger quelques paroles et devina que l’homme forçait Jack à regarder droit devant lui. Il ne dut pas apprécier la manière dont Jack répondait à ses questions, car il s’agita nerveusement.

Hannah pressa la détente une nouvelle fois, en direction de la benne à ordures. Le coup se perdit dans la nature, mais détourna suffisamment l’attention de l’homme pour lui faire perdre ses moyens. Tandis qu’il s’échappait en courant, une rafale fit s’envoler son chapeau. Hannah tressaillit en le reconnaissant. Il s’engouffra dans son fourgon au moment où Jack ramassait son fusil. Hannah tira encore une fois mais le véhicule, indemne, prit la fuite.

Jack avait regagné son pick-up pour s’élancer à sa poursuite. Mais il ne put aller bien loin car l’un de ses pneus avait été touché dans la fusillade. Il sauta du véhicule, découvrit son pneu à plat et jura en levant les poings. Enfin, Hannah ne l’entendit pas jurer, mais, le connaissant, elle en fut persuadée. Il leva la tête et regarda vers les dunes. Hannah sortit de sa cachette et se signala, levant sa carabine à bout de bras et faisant de grands gestes. Elle regagna sa voiture et fit au plus vite pour le rejoindre sur le parking.

Jack, trempé jusqu’aux os, avait en mains le chapeau du fuyard.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle en baissant sa vitre.

Il s’installa à son côté.

— Je vais bien. Et toi ?

— Oui, Jack. Je sais qui c’était. Hugo Correa. J’ai vu son visage quand le vent a chassé son chapeau, et j’ai reconnu sa démarche d’estropié. Je ne parviens pas à y croire. Je ne sais pas ce qu’il nous veut, mais…

— Moi, j’ai reconnu sa voix. Il veut une cassette. C’est ce qu’il m’a dit en me menaçant de son arme. « Où est Hannah ? Où est la cassette ? »

— Quelle cassette ? interrogea Hannah.

— Je n’en sais rien.

— Les seules cassettes…

— Les seules cassettes en ta possession sont celles que David t’a laissées.

Il la regarda avec insistance.

— En route !

***

En pénétrant chez Mimi, Jack sut aussitôt que quelqu’un était passé avant eux.

— Il est peut-être trop tard, annonça-t-il en découvrant la maison sens dessus dessous.

— Je ne crois pas. La maison était déjà dans cet état quand je suis venue ce matin récupérer la carabine de grand-père. Si Hugo avait trouvé ce qu’il cherchait, pourquoi serait-il venu à la plage ?

Il garda le silence. Elle avait beau lui avoir sauvé la vie, elle avait tout de même mis son plan à exécution sans même le consulter. Il avait bien du mal à exercer son rôle de garde du corps.

La boîte était rangée dans le placard, exactement là où ils l’avaient laissée. Si elle ne contenait pas la bonne cassette, ils ne sauraient alors où mener leurs recherches.

— J’avais oublié les VHS, dit-elle en inspectant le contenu. Grand-mère a un vieux magnétoscope dans sa chambre ; allons-y.

Jack émettait de petits gargouillis en marchant, tant ses vêtements et ses chaussures étaient trempés, mais il n’allait pas perdre un précieux temps à se changer. Si la police décidait de les retrouver, cette maison serait leur première destination, après l’hôtel.

Et si Hugo Correa voulait se venger, il savait où Hannah habitait…

Hannah inséra la cassette du mariage et mit en mode lecture tandis qu’elle disparaissait pour aller se changer. Elle revint quelques instants plus tard, portant sa tenue noire du matin.

— C’est tout ce que je peux faire pour toi, dit-elle en lui tendant une paire de chaussettes de laine.

— C’est mieux que rien. Pour l’instant, la cassette ne contient que de simples images de mariage, ajouta-t-il en ôtant ses chaussures pour changer de chaussettes.

— On peut lire en accéléré, non ?

— Pourquoi pas ?

Il lui tendit la télécommande et fouilla la boîte pour en extraire un tas de cassettes audio.

— Il faudrait des heures pour écouter tout cela, mais commençons tout de même. Tu as un lecteur de cassettes, Hannah ?

— Dans ma voiture.

On pouvait compter cinq cassettes de musique classique, deux ou trois de musique pop, du heavy métal et un opéra. Certaines avaient été enregistrées par David lui-même et elle reconnut son écriture sur les jaquettes. Il fallait probablement commencer par celles-ci. Malheureusement, aucune ne portait la mention « K7 chantage ».

Hannah échangea la VHS du mariage avec celle des cours d’aviation.

Jack s’impatientait. Lorsque le portable d’Hannah sonna, il en profita pour prendre le contrôle du magnétoscope. Sur l’écran de télévision, un Cessna bleu et blanc venait d’atterrir et approchait du cameraman. A travers la vitre du cockpit, David fit un signe de la main.

L’écran se remplit de neige. Jack fit défiler la bande en mode lecture accélérée, au cas où un autre programme se trouverait à la suite.

— Grand-mère est dans une ville nommée Ferndale et son amie et elle sont descendues dans un motel, annonça Hannah en raccrochant.

— Nous devons partir d’ici le plus tôt possible.

— Laisse-moi appeler Jill. Cela ne prendra qu’une minute.

Effectivement, leur conversation fut on ne peut plus concise.

— Jill dit qu’Aubrielle est éveillée et passe son temps à dévisager sa fille âgée de deux ans. Elle est prête à la garder pour toujours.

— Et tu lui as répondu « non, merci », ironisa Jack.

— Je lui ai dit qu’il se pourrait que je lui laisse Aubrielle un peu plus longtemps que prévu. Elle n’y voit aucun inconvénient.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je voudrais que tu ailles chez elle maintenant, et y restes le temps que je démêle cette histoire.

— Il n’en est pas question, répondit Hannah. Ma famille est menacée par une personne que je pensais être mon ami. Je n’imagine toujours pas Hugo Correa cambriolant mon appartement et enlevant ma fille. C’est tout simplement incroyable.

Jack comprenait son trouble. Il ne connaissait pas bien Hugo, mais avait tout de même été son garde du corps, quelques jours, en Tierra Montañosa. Correa lui avait donné l’impression d’un homme un peu faible vivant dans l’ombre de son père. Il l’avait revu dans le camp des guérilleros. Un garde l’avait tabassé à coups de crosse de revolver devant ses yeux. Difficile d’imaginer qu’un homme puisse survivre à ces mauvais traitements pour se retrouver à jouer avec la vie des autres.

Il enlaça Hannah et l’attira à lui.

— Hannah, écoute-moi bien. Abby a besoin de sa maman. Tu es tout pour elle. Moi, je n’ai personne. Si je venais à mourir, ce serait dans mon rôle de garde du corps, en vous protégeant toutes les deux. Mais s’il vous arrivait…

Il ne put continuer car elle avait écrasé ses lèvres sur sa bouche. Il goûta son baiser avec délice. Il pria le ciel de lui donner le temps, la paix, la chance de vivre une nouvelle vie.

Elle mit fin à leur baiser et lui murmura :

— Que chantais-tu à Aubrielle, l’autre jour ?

— La comptine ? Elle s’appelle « Duerme, Niño Chiquito ».

— Que racontent les paroles ?

— Laisse-moi réfléchir… Dors, mon petit bébé, commença-t-il doucement. Dors, mon petit amour, dors ma petite âme, je crois que c’est ça. Dors jusqu’au petit matin, ma petite étoile.

Elle l’écouta calmement, sous le charme de sa voix, puis revint soudainement à leur sujet de préoccupation.

— J’ai oublié de te dire que la police a trouvé un détective privé mort à la carrière.

— Je suis au courant. J’étais là quand ils l’ont sorti de l’eau. J’ai appris son identité à la radio. Je me suis fait arrêter en quittant les lieux, et ma présence a évidemment fait l’objet d’une déposition.

— Il était peut-être à la solde d’Hugo ? Ce devait être lui, l’homme qui me surveillait sans cesse.

— Cela ne me surprendrait pas, avoua Jack. Allons écouter ces cassettes.

***

Ils s’installèrent dans sa voiture, Hannah s’asseyant d’autorité au volant.

— Eloigne-nous de cette maison, lui dit Jack.

Elle sortit du quartier et vint se garer devant un terrain désert.

— Commençons par le heavy métal, proposa Jack. Elle fait partie des cassettes enregistrées par David. On les écoutera toutes en vitesse accélérée et on passera en mode lecture de temps à autre pour vérifier s’il n’a pas inséré autre chose que de la musique. Si on ne découvre rien avec cette méthode, on devra tout écouter, du début à la fin.

Hannah soupira. Ces cassettes contenaient des heures et des heures de musique. Elle se demanda s’ils ne feraient pas mieux d’aller tout raconter à la police.

Elle regarda de nouveau dans la boîte et fixa son attention sur les cassettes de musique classique. Tandis que Black Sabbath vociférait dans l’autoradio, elle lut les étiquettes. Mozart, Chopin, Beethoven.

— Jack ? lui dit-elle en baissant le volume. As-tu toujours le mot que je t’ai donné ? Celui qui était dans le sac de sport contenant l’argent ?

— Dans mon portefeuille, répondit-il en le sortant de sa poche. 9, D, 125, 1, 2, lut-il à haute voix.

Elle suivait sur la jaquette de la cassette.

— Symphonie numéro 9 en D Mineur, Opus 125, Mouvements 1 et 2 de Beethoven, lut-elle à son tour.

Un large sourire apparut sur le visage de Jack.

— C’est celle-là.

Il éjecta Black Sabbath et inséra la cassette de classique en augmentant le volume. Un quatuor de violons emplit la voiture. Hannah pressa la commande d’avance rapide puis remit sur lecture. Des trompettes, des flûtes et des percussions. Elle refit deux fois la même opération avant de tomber sur un passage où des voix d’hommes remplaçaient la musique. Ils parlaient en espagnol, trop vite pour Hannah, et l’arrière-plan sonore était fortement bruité.

Elle retrouva le moment où la musique disparaissait brutalement et la conversation débutait. Une voix d’homme murmurait : « 30 avril, 11 h 20 du matin, Correa et Hurtado, à la frontière de la Tierra Montañosa, à bord du Bell N 480, E, X ».

Hannah sentit un frisson la parcourir. Cela lui faisait tout drôle d’entendre de nouveau la voix de David, et bien que la conversation en espagnol devînt son centre d’intérêt, elle pouvait sentir l’exaltation dans sa respiration haletante.

— Reconnais-tu la voix d’Hugo ou celle de l’homme que David nomme Hurtado ? demanda Jack.

— Non. Je ne connais aucun Hurtado. Ils parlent espagnol, et leurs voix sont étouffées.

— Ils doivent se trouver à bord de l’hélicoptère.

Elle imagina David aux commandes du Bell. Peut-être avait-il été enrôlé en qualité de pilote pour les emmener secrètement en Equateur ? Peut-être écoutait-il la symphonie lorsqu’il avait surpris une conversation intéressante ? David comprenait bien l’espagnol. Il s’était sûrement dit qu’il tenait un gros coup s’il parvenait à enregistrer leurs propos dans le but de les faire chanter.

Jack monta le volume et concentra toute son attention sur la conversation. La symphonie reprit brusquement.

Il éteignit l’autoradio. Il avait l’air sombre et préoccupé.

— Qu’y a-t-il ? De quoi parlaient-ils ? demanda-t-elle.

— Je pense que David les a surpris en plein complot. Ils préparaient l’embuscade et ont même parlé de me droguer. Bon sang, tu te souviens comme nous sommes tombés de sommeil cette nuit-là ? Hugo était descendu dans le même hôtel. Il a sûrement demandé à un complice de verser un somnifère dans notre vin.

Elle se souvenait bien de s’être éveillée vaseuse le lendemain matin.

— Oui, Hugo était bien là, avec les autres. Nous étions tous logés au même étage.

— Je ne pense plus que le GTM ait vraiment été impliqué dans l’embuscade. J’ai cru comprendre en écoutant la cassette que ce type, Hurtado, était chargé de monter un groupe armé qui devait prétendre appartenir au GTM.

— Pourquoi auraient-ils fait cela ? Dans quel but ?

— Pour récupérer l’argent des assurances tout en reportant les torts sur le GTM.

— Hugo s’est lui-même tiré une balle dans la jambe ?

— Non, je ne pense pas. Il n’avait certainement pas prévu d’être blessé. Il a dû se produire un incident lors de la mise en scène de leur libération. Ou alors l’autre type, Harrison Plumber, a suspecté une arnaque et Hugo s’est dévoué pour se faire tirer dessus, pour chasser ses doutes. Tu l’as dit toi-même l’autre jour : la fondation n’assure que les cadres supérieurs. Ils avaient donc besoin de la présence des deux, Correa et Plumber.

— Du coup, cela prouve que la fondation Starr ne finance pas les forces du GTM.

— Non. Ils ont aussi évoqué un « plan du trentième anniversaire » sur la bande.

— C’est prévu pour après-demain, compléta Hannah. Nous devons prévenir les autorités, Jack.

— Nous avons encore deux jours devant nous. Tu penses que la police nous écoutera ? Qu’ils prendront au sérieux cet enregistrement ? Qu’ils transmettront le dossier aux fédéraux à temps ?

« Ou bien ils mettront Jack en prison en tant que suspect numéro 1 dans deux affaires de meurtre ! »

— Santi Correa, dit-elle.

— Quoi donc ?

— Il a toutes les connections nécessaires. Il peut annuler la réception d’un seul coup de fil. Mon Dieu, le gouverneur et des sénateurs doivent y assister. Pour quelle raison voudraient-ils attenter à leurs vies ?

— Aucune idée, avoua-t-il. Peut-être pour réclamer une nouvelle rançon ?

— Santi viendra dès demain après-midi pour préparer la cérémonie de dimanche, mais ce sera trop tard. On pourrait l’appeler…

— Tu ne peux pas annoncer à un homme par téléphone que son fils a prévu de ruiner l’œuvre de sa vie. Combien de temps cela prend-il pour se rendre chez lui ?

— Trois heures. Peut-être quatre.

— J’y vais, décida-t-il.

— Je t’accompagne.

— Et Aubrielle ?

— C’est trop dangereux de l’emmener.

— Je t’en prie, reste avec elle. Je peux très bien imaginer ta déception en apprenant que David ait préféré se faire de l’argent avec cette histoire plutôt que de dénoncer les coupables. Il n’a pas hésité à salir le nom d’Abby avec ses magouilles. Je connais deux, trois cas de pères ayant fait des choses terribles et laissant leurs enfants en assumer les conséquences. Laisse-moi agir pour le bien d’Abby. Toi, tu restes à l’écart.

Hannah sentit les larmes lui monter aux yeux. Le vrai père d’Aubrielle était un homme loyal et courageux, et non un peureux, comme David l’avait été. Elle n’avait jamais eu autant envie d’avouer la vérité à Jack.

— Fais-moi confiance, lui demanda-t-il.

— J’ai toute confiance en toi, le rassura-t-elle en lui mentant.

Elle rechignait encore à lui confier sa fille, bien que ce soit aussi la sienne.

— Cela dépasse le cercle d’Aubrielle et moi, Jack. Santi ne t’écoutera certainement pas, si toutefois il accepte de te recevoir. Il m’écoutera, moi. C’est notre seule chance.

— Alors Abby nous accompagne.

— Je ne suis pas pour, Jack.

— Je suis son garde du corps. Les problèmes surgissent chaque fois que nous sommes séparés. Soit nous y allons ensemble, soit j’y vais seul.

Son ultimatum fit mouche. Il avait raison. Les problèmes surgissaient dès qu’ils se séparaient.

Mais parfois, ils surgissaient aussi quand ils étaient ensemble.
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La priorité était de s’assurer que Santi Correa était bien chez lui. Il y avait fort à parier qu’il avait déjà pris la route pour se rendre à la fondation et commencer les préparatifs, surtout que son employée, Fran Baker, avait été tuée la veille. Compte tenu de sa santé fragile, il pouvait avoir pris de l’avance sur son voyage.

La police l’avait-elle déjà interrogé à propos de Fran ? Hugo avait-il eu le temps de parler à son père ? Hannah ne savait à quoi s’attendre.

Santi n’avait pas particulièrement paru soucieux au téléphone et n’avait mentionné aucun des tragiques événements survenus ces vingt-quatre dernières heures. Ce qui amenait la question suivante : leur serait-il d’une quelconque aide ?

D’un autre côté, ils n’avaient pas d’alternative.

« Je serais ravi de vous recevoir », avait déclaré Santi selon son style formel et bien particulier.

Ils récupérèrent Aubrielle quelques instants plus tard. Jill avait pris soin de la laver et de lui donner son repas. Mais la petite Abby ne semblait pas prête pour une sieste. Jack prit le volant afin qu’Hannah s’occupe de sa fille, l’amusant avec ses jouets et lui chantant de tendres refrains. Elle devait sans cesse se retourner afin de surveiller Aubrielle, et cette petite gymnastique lui donnait mal au cœur.

— David était au courant de tout, dit-elle en s’installant finalement face à la route. Il savait que des gens devaient périr et il n’a rien fait pour l’empêcher. Je n’arrive pas à y croire.

— Si, il a fait quelque chose, répondit Jack. Il a prévenu Correa qu’il était au courant que quelque chose se tramait et Correa a acheté son silence, avec l’argent qu’il t’a remis. Cela a dû se passer ainsi.

— Et Hugo a payé Mitch pour le tuer et déguiser cela en accident.

— Et Fran devait se douter de quelque chose. Les pièces du puzzle s’assemblent enfin.

— Tout porte à croire qu’elle faisait chanter Hugo ; sa nouvelle voiture, sa décision de déménager… Si David entretenait vraiment une liaison avec Fran, il y a des chances qu’il lui ait raconté toute l’histoire. Et Fran de se mettre en recherche de l’argent, voire de cambrioler mon appartement.

— Ou peut-être cherchait-elle à mettre la main sur la fameuse cassette ? En admettant que David lui en ait révélé l’existence.

— Fran et David étaient complices. Ils étaient prêts à fermer les yeux sur un massacre pour s’enrichir. Je n’ai pas vraiment été perspicace, n’est-ce pas ?

— Oh, ce n’était pas si évident, répondit-il en échangeant un bref coup d’œil avec elle. Que dire à mon sujet, alors ?

Elle eut un sourire teinté d’amertume. Ce matin, après qu’ils avaient fait l’amour une bonne partie de la nuit, ne lui avait-il pas annoncé qu’il s’en irait quand tout serait fini ? Elle ne pourrait compter sur lui indéfiniment ; il l’en avait prévenue à de nombreuses reprises.

— Prends la prochaine à gauche, indiqua-t-elle alors qu’il approchait d’une petite route s’enfonçant dans les terres.

Depuis Willets, on avait accès à un petit quartier au nord de San Francisco appelé Highland Hills où Santi s’était installé quelques mois auparavant.

La pluie cessa enfin comme ils s’engageaient sur un pont enjambant un petit torrent. Les phares du pick-up leur révélèrent ses eaux tumultueuses tandis que des nuages sombres couraient dans le ciel, jouant à cache-cache avec la lune.

Ils dépassèrent un panneau indiquant qu’ils étaient à quarante kilomètres de l’embranchement de l’autoroute. Le trafic était plutôt léger et concentré sur le sens inverse. Jack était silencieux, concentré sur la route, et Hannah sentait ses paupières lourdes de fatigue s’abaisser inéluctablement. La faim fit son apparition un court moment, mais ne put lutter contre son épuisement bien longtemps.

Elle s’éveilla dans un sursaut, le cœur battant.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en regardant Jack.

L’éclairage du tableau de bord lui conférait une étrange expression.

— Nous sommes suivis par un fourgon noir, annonça-t-il en lui jetant un coup d’œil. Il se rapproche, puis s’éloigne de nous, régulièrement. Accroche-toi.

Elle comprit que c’était la rudesse de sa conduite qui l’avait réveillée. Ils roulaient vite, enchaînant les virages serrés, tant la route suivait les méandres du torrent. Lorsqu’elle se retourna pour regarder comment Aubrielle supportait les embardées du véhicule, les phares du fourgon illuminèrent l’habitacle.

— C’est le fourgon du parking de la plage ? Hugo ?

— Qui d’autre cela pourrait-il bien être ? répondit Jack.

A cet instant, le véhicule s’approcha jusqu’à venir taper le pare-choc arrière de la voiture, qui fit une embardée.

— Tu as bien attaché ta ceinture ? demanda Jack d’une voix empreinte d’une vive tension.

Le fourgon les heurta de nouveau. Hannah était muette de terreur. En fait, sa ceinture de sécurité n’était plus attachée. Elle l’avait enlevée pour s’occuper d’Aubrielle et s’était assoupie en oubliant de la reboucler. Elle pensa alors à sa petite fille ; était-elle bien arrimée à son siège ? Elle se pencha vers la banquette arrière, tâtonnant dans l’obscurité pour se saisir de la fixation. Le fourgon les dépassa en trombe.

— Attention !

Jack cria comme l’autre véhicule leur coupait la route. Venant percuter la portière conducteur, il projeta la petite voiture d’Hannah hors de la chaussée. Ils dévalèrent une sérieuse pente à travers les arbres, le long de la route. Jack luttait avec le volant tandis que les branches giflaient les flancs de la carrosserie. Hannah aperçut au loin la surface de l’eau brillant sous les reflets argentés de la lune.

La voiture se mit à déraper de biais le long de la rive et perdit de la vitesse.

Aubrielle. Si la voiture tombait dans le torrent, elle ne survivrait pas à ces eaux froides et sombres. Hannah poussa un hurlement de détresse tandis que Jack luttait toujours avec la direction. Sa portière s’ouvrit d’elle-même et elle s’accrocha à son siège. Aubrielle se mit à pleurer sous le vacarme des tôles heurtant les arbres et les rochers.

Enfin, la voiture s’immobilisa. Hannah se laissa tomber par sa portière ouverte. Jack lança son bras et l’attrapa par la main.

— Accroche-toi à moi, cria-t-il tandis que le véhicule se remettait à glisser dans un grondement de métal.

Le moteur était heureusement coupé. Hannah avait une jambe qui pendait dans le vide, juste au-dessus des eaux tumultueuses. La voiture glissa encore un peu, s’approchant inexorablement du torrent.

— Il faut sauver Aubrielle, Jack.

— Je ne te laisserai pas.

— Il le faut, Jack. C’est sa seule chance de s’en sortir.

— Tiens bon.

La voiture fit une embardée ; le pied d’Hannah entra dans l’eau et le courant voulut l’entraîner. L’intérieur de la voiture était si sombre qu’elle n’apercevait de Jack que le blanc de ses yeux et de ses dents.

— Je vais…

Elle lui coupa la parole.

— Ecoute-moi bien. Tu dois sauver Aubrielle. Tu dois la sortir de cette maudite voiture avant qu’elle ne tombe dans la rivière, sinon on la reverra jamais vivante.

— Tu es tout pour elle, lui dit-il fermement. Je peux vous…

— Non, tu ne pourras pas !

Le courant la tirait de plus en plus fort et leurs mains se séparaient inexorablement.

— Elle n’a pas que moi dans sa vie, avoua-t-elle dans un sanglot. Elle a son père, Jack, et c’est toi !

Son annonce provoqua un grand silence, comme si l’homme et le bébé avaient suspendu leurs respirations. Dans un grincement, la voiture glissa un peu plus vers l’onde menaçante de la rivière. Hannah tenta de s’accrocher au montant de la portière, mais le courant était vraiment trop puissant. Elle fut happée par les eaux bouillonnantes, le froid tétanisant ses muscles alors qu’elle tentait désespérément de se maintenir à la surface.

***

Durant un moment qui lui parut interminable, Jack demeura là à observer le remous à la surface des eaux, à l’endroit où Hannah venait de disparaître.

Il perçut alors un petit cri derrière lui et revint à la réalité. Il se déplaça avec précaution, espérant que cette maudite voiture tienne encore quelques instants sur la rive. Se faufilant à l’arrière, il parvint à ouvrir la boucle de la ceinture retenant le siège-bébé et prit Aubrielle dans ses bras avec soulagement. Le sac de couches était pris dans la poignée de la porte et il le décrocha avec force. Au dernier moment, il se souvint de la cassette dans l’autoradio et la récupéra pour la placer dans le sac de couches.

La voiture d’Hannah émit un grognement sinistre et glissa légèrement vers le torrent. Cette eau glacée dans laquelle Hannah venait de disparaître… Non, il ne fallait pas penser à Hannah, il devait avant tout sortir son bébé de cette voiture.

Son bébé. Leur bébé. Il s’en était toujours douté. Quelque part au fond de son être, au fond de son cœur. A présent, il comprenait pourquoi il avait eu l’étrange sensation qu’Hannah lui cachait quelque chose depuis le début. Elle n’avait jamais eu l’intention de lui dévoiler la vérité jusqu’à ce que les événements l’y contraignent. Elle ne lui faisait pas confiance, en fait.

Il serra sa fille dans ses bras aussi fort qu’il put et, retenant son souffle, appuya de tout son poids sur la portière cabossée afin de la faire céder. Tout en priant le ciel pour que cette tentative ne les expédie pas rejoindre Hannah, il parvint enfin à faire ployer le métal récalcitrant. Avec précaution, il sortit une jambe hors de la voiture et put poser un pied sur la rive. Basculant le poids de son corps sur cet appui, il s’arracha de la carcasse menaçante tout en veillant à protéger la fragile tête d’Abby. Enfin libre, il remonta péniblement la rive en s’éloignant le plus possible du véhicule.

Dans un gémissement lugubre, la voiture se rapprocha de quelques centimètres du torrent, ses phares illuminant sa surface tumultueuse.

— Hé ! cria une voix au-dessus de lui. Il y a quelqu’un en bas ?

Jack se sentit à la fois soulagé et sur le qui-vive. Etait-ce Hugo Correa qui revenait afin de les achever ? Il chercha Hannah du regard, sachant par ailleurs qu’il était quasiment impossible de la repérer dans ses vêtements noirs, en admettant qu’elle ait pu sortir de l’eau.

— C’est bien un bébé, commenta une voix de femme.

Une femme. Jack se mit à escalader la rive qu’éclairaient des faisceaux de lumière. Lorsqu’il parvint à son sommet, il se trouva face à un couple âgé. Leur énorme berline rouge était garée le long de la route et tous deux tenaient en main une lampe torche.

— Oh, mon Dieu, s’écria la femme, c’est un bébé. J’en étais sûre ! Est-ce qu’il va bien ?

— Ça va, mais j’ai besoin de votre aide, répondit Jack.

— Je m’appelle Jim Franklin, et voici ma femme, Caroline. En quoi pouvons-nous vous aider ?

— La maman de ce bébé est tombée à l’eau. Prenez soin d’Aubrielle, gardez-la bien au chaud et prêtez-moi une de vos torches.

— Bien sûr, pas de souci, dit l’homme tandis que sa femme échangeait sa lampe contre le bébé et le sac de couches.

— Nos portables ne captent pas de réseau par ici, ajouta Jim. Je viens avec vous.

— Non. Restez avec votre femme, insista Jack.

Déjà il s’éloignait. Il ne voulait pas qu’Aubrielle et la femme demeurent seules au cas où Hugo reviendrait.

Il se laissa glisser le long de la rive, la lumière de sa torche projetant des ombres fantasques parmi les sapins.

— Hannah ! hurla-t-il dans la nuit. Hannah !

A plusieurs reprises, il crut voir sa silhouette échouée sur la rive et se précipita en vain, glissant dans la boue, pour découvrir qu’il s’agissait d’un quelconque amas de rochers. Il parcourut la rive de long en large en criant son nom désespérément, luttant contre les branches des arbres qui lui cinglaient le visage et lui écorchaient les mains. Lorsqu’il n’avait pas d’alternative, il pénétrait même dans l’eau afin de contourner un obstacle.

Le faisceau de sa lampe attrapa un gros rocher planté au milieu du courant. Sa forme escarpée pouvait en faciliter l’escalade et le cœur de Jack se mit à tambouriner en imaginant qu’Hannah aurait pu s’y réfugier. Mais le lit du torrent s’éloignait radicalement du tracé de la route à cet endroit précis et rendait l’approche périlleuse. Il lui fallait de l’aide.

Cette aide impliquait de prévenir la police. Ce qui le conduirait probablement en prison. Cela supposait un temps de mise en œuvre inacceptable dans la situation présente. Cela impliquait aussi, au cas où Hannah soit morte, de se séparer à jamais d’Abby. Il se retrouvait pris entre le marteau et l’enclume, et sa priorité était de tenter de sauver Hannah, quoiqu’il puisse lui en coûter.

Dirigeant sa lampe vers la rive faisant face au rocher, il aperçut une forme noire. Il comprit alors que le coude que formait le courant à cet endroit permettait, à quiconque en avait la détermination, de nager afin de regagner la berge. Il s’élança de nouveau dans cette direction en appelant Hannah de toutes ses forces.

Le faisceau de sa lampe révéla des cheveux blonds et une vive émotion le submergea. L’instant d’après, il tombait à genoux à côté de la jeune femme.

— Ma petite chérie, murmura-t-il en la retournant, espérant qu’il ne soit pas trop tard.

Sa peau était livide et froide au toucher. Il tâta sa gorge à la recherche de son pouls et elle toussa. Il l’aida à se pencher en avant afin qu’elle expulse l’eau qu’elle avait avalé et prit son visage entre ses mains.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il en ôtant sa veste pour l’en envelopper.

— Aubrielle ?

— Tout va bien. Elle est sauve.

Il embrassa ses lèvres glacées tout en lui frictionnant les mains.

— Je suis épuisée. Frigorifiée. Trempée…

— Quand j’ai cru que je t’avais perdue…

Il ne put poursuivre. Il y avait tant à dire, mais ce n’était ni le lieu ni le moment. Il voulait éviter de s’engager vis-à-vis d’une femme qui avait attendu le dernier moment pour lui faire une révélation aussi cruciale.

Un bruit au-dessus d’eux les fit sursauter.

— Ne bouge pas, ordonna Jack en éteignant sa lampe.

Une fois de plus, il s’imagina Hugo, un revolver à la main, les menaçant. Hannah était toujours sous le choc ; elle n’aurait pu fuir et Jack ne l’aurait abandonnée pour rien au monde. Ils formaient une proie facile. Il plaça son corps en bouclier.

— Vous l’avez trouvée ? demanda une voix d’homme que Jack reconnut pour être celle de Jim.

Le vieil homme s’approcha d’eux, les éclairant avec sa torche qu’il tenait d’une main mal assurée.

— Elle va bien ?

— Oui, annonça Jack.

— Caroline et moi avons suivi le faisceau de votre lampe. Notre voiture est juste au-dessus.

— Qui sont ces gens ? demanda Hannah tandis que Jack l’aidait à se remettre sur pieds.

— Nos anges gardiens. Allons-y.

***

Hannah avait passé un jean et un grand sweat-shirt que Caroline lui avait prêtés et berçait Aubrielle dans ses bras. Après cette dure épreuve, être tout près de sa fille et de Jack lui faisait un bien fou.

Elle avait été à deux doigts de tout perdre, ce soir. Dans un dernier sursaut combatif, elle avait profité d’une accalmie dans le courant de la rivière pour nager vers la berge et escalader les rochers, ne sachant alors si elle évoluait dans la réalité ou si elle avait déjà basculé dans l’autre monde.

Puis Jack l’avait secourue.

— Alors, quand on a vu la pluie qui s’annonçait sur la côte, on a décidé d’aller dans les terres pour rendre visite à notre fils, expliquait Caroline. Il vit à San Rafael.

Tandis qu’ils approchaient de Willets, Jim annonça à haute voix :

— Il y a un panneau qui signale un contrôle de police plus loin. C’est là que je propose de vous déposer, à moins que vous ne préfériez aller directement à l’hôpital.

Hannah jeta un coup d’œil à Jack qui semblait tendu comme un arc.

— Vous pensez pouvoir nous amener jusqu’à Highland Hills ? demanda Hannah.

— Qu’est-ce qu’on fait de votre voiture ? répondit Jim. Et puis, vous devez voir un médecin.

— Non. Pas de médecin. Nous devons impérativement nous rendre au plus vite à Highland Hills. On s’occupera de la voiture demain.

Il y aurait bien d’autres sujets à traiter le lendemain, songea-t-elle, comme par exemple le fait d’avoir avoué à Jack qu’il était le père d’Aubrielle. Il n’y avait qu’à voir comment il s’employait à éviter son regard.

— On peut faire cela pour vous, accepta Caroline. C’est pile sur le chemin nous amenant chez notre fils.

— Vous pourrez nous déposer n’importe où en ville. On prendra un taxi, ajouta Jack.

— Ne soyez pas stupide, rétorqua Jim. On vous déposera là où vous allez. Il n’y a aucun problème.

***

Hannah n’était jamais allée chez Santi Correa, mais elle lui envoyait suffisamment de courrier pour connaître son adresse par cœur. Alors que les Franklin les déposaient devant la grille fermant l’allée qui menait à l’imposante demeure, Jack leur demanda de patienter quelques instants.

— Appelle Santi à l’Interphone, ordonna Jack à Hannah, et assure-toi qu’Hugo n’est pas déjà arrivé.

— Après ce qu’il a fait, son père est la dernière personne vers qui il se tournerait.

— Les armes sont restées dans le coffre de ta voiture ; tu suis mon raisonnement ?

Aubrielle dans les bras, Hannah actionna le bouton de l’Interphone. Santi répondit aussitôt.

— Vous voilà enfin, dit-il d’une voix rassurée. Je m’inquiétais.

— Nous sommes désolés d’arriver si tard, dit Hannah.

Jack avait repéré la caméra de surveillance et se tenait à l’écart de son champ de vision, dans l’ombre.

— Serons-nous seuls ? ajouta Hannah.

Santi émit un petit rire.

— Il est presque minuit, très chère. Ma femme dort et les employés sont rentrés chez eux. Où est votre voiture ?

— Je vous expliquerai. Pouvons-nous entrer ?

— Oui, oui. Bien sûr.

Un bruit magnétique suivi d’un claquement déverouilla la serrure de la porte.

Ils remercièrent les Franklin et s’engagèrent dans l’allée. Hannah se sentait à bout de nerfs et Jack ne vint pas arranger les choses lorsqu’il vint lui murmurer à l’oreille :

— Hugo peut survenir à tout moment et les choses mal tourner. Reste sur tes gardes.
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Santi vint ouvrir la porte d’entrée.

— Hannah, ma chère, dit-il en arborant un large sourire.

Ses sourcils poivre et sel se levèrent de surprise en apercevant Jack.

— Voici mon ami, Jack Starling, annonça Hannah. Vous avez fait sa connaissance en Tierra Montañosa, il y a un an environ.

Jack lui tendit une main que Santi serra avec une énergie surprenante pour un homme, aux dires d’Hannah, faible et abattu. Il est vrai qu’il vieillissait — son corps s’affaissait inexorablement et ses cheveux blanchissaient —, mais il y avait toujours cette lueur combative au fond de ses yeux.

— Dias bueni, mi amigo, lança Santi. Quel est ce miracle ? Nous pensions tous que vous aviez péri dans la jungle.

— J’ai eu de la chance, monsieur. Mais ce soir, nous venons avec des informations très alarmantes à propos de la Tierra Montañosa.

— Entrez, entrez, les invita Santi en refermant derrière eux. Veuillez excuser mes propos, mais je vous trouve l’air de personnes qui ont traversé de rudes épreuves. Venez dans mon bureau, on va prendre un verre.

Il les conduisit dans une grande pièce luxueuse comportant un grand bureau de verre et, à l’autre extrémité, une imposante cheminée de marbre rose. Santi referma les lourdes portes isolant la pièce du reste de la demeure.

— Je n’ai pas encore vu votre bébé, Hannah, dit le vieil homme dans un sourire amical. Elle se prénomme Aubrielle, n’est-ce pas ?

Hannah souleva Aubrielle afin de lui montrer son petit minois.

— Elle est aussi belle que sa maman, commenta Santi. Puis-je la prendre dans mes bras ?

Hannah pesa le pour et le contre avant d’accéder à sa requête.

— Bien sûr.

— Laissez-moi m’installer dans ce fauteuil au préalable. Je suis un vieil homme et je ne voudrais pas la faire tomber.

Hannah déposa Aubrielle avec précaution sur les genoux de Santi. Il sourit avec bonheur.

— Jack ? Voulez-vous faire le service, s’il vous plaît ? Je prendrai un whisky à l’eau gazeuse.

— La même chose pour moi, ajouta Hannah.

Jack s’exécuta de bonne grâce, se servit un whisky bien tassé et leur tendit les deux autres verres. Choisissant une chaise en face de Santi, il réfléchit à la meilleure façon d’aborder le sujet qui les amenait. Par une explication complète ? Par la cassette audio ?

Hannah regarda successivement son visage, ses mains puis Santi avant de déclarer :

— Nous sommes venus vous parler d’Hugo.

— Hugo ? Qu’est-ce qu’Hugo a à voir avec la Tierra Montañosa ? Les écoles y sont ouvertes et fonctionnent bien. La fondation travaille à présent sur la Colombie.

— Justement, c’est à propos des écoles, rétorqua Hannah en jetant un regard de détresse à Jack. Et aussi de l’embuscade, du GTM…

— Monsieur, avez-vous un lecteur de cassettes ? l’interrompit Jack. Cela pourrait nous faire gagner beaucoup de temps.

Santi se montra fort surpris de cette demande, puis émit un petit rire moqueur.

— Dans ce meuble. J’ai un vieux système hi-fi que j’aime beaucoup trop pour le remplacer, répondit-il en montrant une sorte d’armoire en acajou.

Jack fouilla dans le sac de couches et en sortit la cassette de David. Il l’inséra dans le lecteur et sa voix emplit bientôt la pièce : « 30 avril, 11 h 20 du matin, Correa et Hurtado, à la frontière de la Tierra Montañosa, à bord du Bell N 480, E, X ».

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Santi. Qui est cet homme, Hurtado ?

— Attendez la suite, déclara Jack.

La conversation se déroulant en espagnol captivait toute l’attention de Santi. Tout en berçant Abby, il tendait l’oreille. Une fois encore, Jack entendit Correa et Hurtado comploter pour le droguer et organiser sereinement l’embuscade.

— Vous avez été drogué ? demanda Santi lorsque la bande parvint à sa fin.

— C’est exact, répondit Jack en reprenant la cassette qui distillait à présent la neuvième symphonie de Beethoven. C’est pourquoi je n’étais pas dans la voiture qui ouvrait le convoi. Je ne devais même pas être présent, et si j’ai finalement pu les rejoindre, ça a été pour me faire capturer quelques heures plus tard.

— Mais vous n’êtes pas mort. Ils ont dit qu’ils tueraient toute personne de la compagnie suffisamment importante pour que les assurances acceptent de payer une rançon.

— Oui, mais je pense qu’ils ont cru pouvoir m’enrôler à terme. Ils entraînaient des tireurs d’élite, et j’ai des compétences certaines dans ce domaine. Hugo avait dû entendre parler de moi. Je pense que n’importe qui à la fondation avait accès à mon dossier.

Santi se leva, tenant Abby nichée dans ses bras. Il alla droit à son bureau et se saisit du téléphone. Jack fut soulagé de le voir s’impliquer aussi promptement, mais, après une seconde de réflexion, Santi reposa le combiné, fit quelques pas dans la pièce et leur fit face.

— Vous êtes en train d’accuser mon fils de meurtre. Pire, de terrorisme.

— Et ce n’est pas tout, ajouta Jack. N’oubliez pas qu’ils ont évoqué le trentième anniversaire.

— Vous pensez qu’ils parlaient des journées portes ouvertes de la fondation ?

— Quoi d’autre ?

— Hmm…

— Ecoutez ; je les ai vus à l’entraînement là-bas, simuler des opérations de grande envergure. Je n’ai aucune idée de comment ils comptent s’y prendre pour se fondre dans la population de Fort Bragg, mais ils ont certainement un plan bien préparé avec l’aide de votre fils. Pour ce que nous en savons, ils pourraient avoir des complices au sein de la fondation…

— Tout ceci paraît vraiment incroyable, et vous le savez bien, interrompit Santi d’une voix puissante en se redressant.

— Peut-être bien, mais vous ne savez pas ce qui est arrivé durant votre absence, surtout ces derniers jours.

Santi balaya ces affirmations d’un geste large.

— Qui d’autre est au courant au sujet de cette cassette ?

— Votre fils, répondit Hannah. L’homme qui l’a enregistrée était David Lengell, et comme vous devez le savoir, il est mort aussitôt après. Il faisait chanter Hugo.

Santi tressaillit.

— Je sais que cela fait beaucoup à digérer d’un coup, ajouta Hannah. Nous vous expliquerons tout en détail plus tard. Pour l’instant, s’il vous plaît, contentez-vous d’annuler la cérémonie de dimanche. Vous êtes le seul à en avoir le pouvoir. Votre fils a tenté de nous tuer ce soir. Il faut l’arrêter.

On frappa à la porte. Santi alla ouvrir et Hugo entra, visiblement secoué en découvrant les visiteurs de son père.

— Ah, Hugo, merci d’avoir répondu à mon appel. Nous avons des invités.

Hugo avait l’air totalement dérangé, bien plus encore que dans les camps des guérilleros des mois auparavant. Son regard s’illuminait d’une lueur de folie et son visage brillait d’une sueur malsaine. Pénétrant dans la pièce, il offrit à Hannah un regard empreint de malice.

Ainsi, Santi avait menti à propos de l’absence de son fils. Peut-être essayait-il de le protéger ? Jack pouvait comprendre sa motivation bien légitime, mais il était trop tard pour se voiler la face. Lorsque Santi s’était approché du téléphone, il avait dû utiliser une ligne interne pour avertir Hugo. A présent, ils étaient tous les deux là et la situation était délicate.

Hannah sembla s’effondrer dans son fauteuil. Son regard passa de Santi à sa fille, que ce dernier tenait toujours dans ses bras.

— Vous, lança Hugo en pointant Hannah du doigt, pourquoi ne m’avez-vous pas tout simplement donné cette cassette ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? rétorqua-t-elle avec défi. Vous m’avez terrorisée. Vous auriez pu tuer mon enfant.

— Ce qui est arrivé il y a longtemps ne compte plus aujourd’hui. Pourquoi vouloir ruiner la fondation à cause de cela ? Combien d’argent…

— Je ne vois pas de quoi vous parlez, coupa Hannah.

— Bien sûr, dit Hugo avec ironie.

— Qu’est-ce que vous racontez ? demanda Jack à Hugo en se levant, les poings serrés.

Santi pouvait bien se contenter de rester là à écouter sans agir, mais pas lui.

— Vous faisiez chanter mon père, poursuivit Hugo. Vous lui avez retourné les poches et bien qu’il ait payé, vous l’avez menacé de tout révéler au grand jour. Avez-vous aussi tué Fran ? Avait-elle percé votre plan ?

— Je ne comprends plus rien, avoua Hannah. Je n’ai jamais fait chanter qui que ce soit !

— Vous niez m’avoir envoyé un email cet après-midi ? Et un aussi à mon père ?

Santi traversa la pièce et vint se poster devant la cheminée.

— Non, je ne nie pas, mais c’était juste pour vous pousser à sortir de l’ombre car vous aviez pris mon bébé et menacé de la tuer, ainsi que ma grand-mère.

— Jamais de la vie, répondit Hugo en apposant la main contre son torse.

Le trouble le plus sincère se lisait dans ses yeux.

— Vous nous avez projetés hors de la route, ce soir, lança Jack.

— Oui, c’est vrai. J’avais peur que vous livriez à la presse la bande des ébats sexuels de mon père avec cette avocate. J’ai su que vous projetiez d’organiser une conférence de presse qui n’aurait pas manqué de déboucher sur une enquête nationale. Il ne savait pas que cette femme voulait se servir de lui en le plaçant dans une situation délicate. Je n’aurais jamais dû être armé sur le parking de la plage, je l’admets. J’étais hors de moi.

— Vous avez failli tuer Hannah et Abby, intervint Jack, la mâchoire contractée.

— Attendez une seconde, intervint Hannah. Je ne suis au courant d’aucune bande compromettante. Vous vous êtes introduit chez moi, vous avez piégé ma voiture, vous avez soudoyé des terroristes pour faire tuer vos propres employés.

Hugo leva les mains en signe de protestation.

— Là, c’est vous qui mentez. Je n’ai rien fait de tout cela. J’ai embauché un détective privé, certes, mais il a été très clair sur le fait qu’il ne transgresserait aucune loi. Il n’a fait que vous surveiller.

— Etes-vous en train d’affirmer que vous n’avez pas organisé l’embuscade avec un type nommé Hurtado, que vous n’avez pas tué David et Fran et que vous ne préparez pas un attentat pour les journées portes ouvertes ?

Hugo en était bouche bée.

— Qu’est-ce que cette histoire d’attentat ?

— Il est prévu d’y faire sauter une bombe et de reporter les responsabilités sur un groupe de terroristes, expliqua Hannah. Comme si vous ne le saviez pas !

— Ils vont venir jusqu’ici ? C’est stupide. S’ils avaient vraiment prévu une telle action, ils s’en prendraient à leurs propres écoles. Il y a aussi une cérémonie de prévue là-bas, avec un tas de gens importants du gouvernement. Ce serait plus facile à mettre en place qu’à cinq mille kilomètres. Quel serait alors le but ? Comment feraient-ils, ne serait-ce que pour pénétrer aux Etats-Unis ?

Un lourd silence s’installa sur le petit groupe et Jack le mit à profit pour analyser cet imbroglio.

Correa et Hurtado.

Oui, mais lequel des Correa ?

Il dévisagea Santi qui tenait Abby à bout de bras devant lui. Son châle était tombé et elle apparaissait si vulnérable, à moitié endormie dans les mains du vieil homme.

Son enfant. Son avenir.

— Cela suffit, dit Santi.

Hannah se leva d’un bond, mue par les mêmes sentiments que Jack à propos d’Aubrielle.

— C’est incroyable comme un bébé semble délicat, poursuivit Santi en regardant Abby. Tous les enfants, d’ailleurs, pas seulement les bébés. Et nous en avons tant perdus, de ces enfants.

— M. Correa ? murmura Hannah en s’avançant vers lui. Je voudrais récupérer mon bébé.

— Restez où vous êtes, très chère. Vous avez tout faux. Mon fils n’a pas les tripes pour faire ce dont vous l’accusez. C’est même surprenant qu’il ait eu le courage de vous balancer hors de la route cette nuit. Il n’est peut-être pas perdu, après tout.

— Je ne vous comprends pas, répondit Hannah.

Jack fit un pas vers Santi et prit la parole :

— Ce n’était pas Hugo sur la cassette, c’était Santi. Je ne m’en suis pas rendu compte car elle est endommagée.

— Quelle cassette ? demanda Hugo. La cassette de mon père avec cette avocate ?

— Cette cassette n’existe probablement pas, rétorqua Jack. Votre père vous a menti, Hugo. Celle qu’il voulait que vous récupériez avait été enregistrée en Tierra Montañosa par David Lengell. Alors, Santi, où est Mitch Reynolds ? Vous l’avez embauché pour tuer David après qu’il vous a soutiré les premiers cinquante mille dollars. Ensuite, Mitch s’en est pris à Hannah parce que Fran avait repris le chantage de David à votre égard et qu’elle lui avait tout mis sur le dos. Est-ce que Mitch a aussi tué Fran à votre demande ?

— Elle était devenue trop gourmande. Elle a eu la bêtise de dévoiler son identité. Concernant Hannah, j’ai hésité. C’était une jeune maman, après tout. Mais Fran… Après que Mitch s’est occupé de ce raté de détective privé qui fourrait son nez dans ce qui ne le regardait pas, j’ai jugé utile de lui offrir des vacances définitives.

— Je ne comprends rien, intervint Hugo. Pourquoi racontent-ils toutes ces insanités à ton sujet, papa ?

Jack observait Santi qui avait toujours Abby dans ses bras.

— Ce sont les écoles, expliqua Jack. Ce n’est pas la fondation, la cible, mais une école en particulier, comme vous l’avez suggéré, Hugo.

— Bravo, s’exclama Santi dans un large sourire. Mais vous voyez trop petit.

— Alors, il s’agit de toutes les écoles.

— Juste celles installées en Tierra Montañosa.

— Mais pourquoi monter un groupuscule se réclamant du GTM ? demanda Hugo à son père. Pour quelles raisons voudrais-tu détruire ce que tu as mis une vie à construire ? Ces écoles sont magnifiques.

— Les écoles ne sont que des bâtiments, rétorqua Santi. Cela ne m’intéresse pas.

Jack repensa aux entraînements dont il avait été témoin dans la jungle et revit le bus scolaire qu’il avait aperçu non loin du camp. Une section de guérilleros l’avait emprunté un jour et n’était jamais revenue. Il avait alors pensé à de simples mouvements de troupes, mais à présent, il y voyait une autre raison.

Hannah fit un nouveau pas vers Santi.

— Rendez-moi mon enfant, ordonna-t-elle.

Jack en profita pour se rapprocher de lui discrètement. Santi plaqua Aubrielle contre son torse. L’enfant s’éveilla et émit un petit cri plaintif.

— Un pas de plus et je la jette sur la dalle de marbre. Son petit crâne explosera comme un melon trop mûr, Hannah. Ce n’est qu’une enfant, guère plus importante que les centaines d’autres qui mourront demain.

Hannah s’immobilisa.

— Vous allez tuer des enfants innocents ? demanda Jack, choqué.

— Tu ne peux pas faire ça, avança Hugo, bien que l’horreur qui se lisait dans ses yeux témoignait du contraire.

— Année après année nous construisons des écoles que les enfants fréquentent avec joie, mais finalement le GTM ou d’autres factions terroristes finissent par les récupérer, expliqua Santi. Que ce soient des filles ou des garçons, ils sont déportés dans la jungle et entraînés à tuer ou à transporter de la drogue, cette drogue qui finance toutes les horreurs que nous sommes incapables d’enrayer. C’est sans fin.

— Alors vous avez créé un groupe factice pour perpétrer un horrible attentat ? Qu’est-ce que cela va changer ? demanda Jack.

— Le massacre de milliers d’enfants, d’enseignants et de dirigeants, imputé au GTM, va enfin réveiller les consciences. Le peuple exigera du gouvernement qu’il engage une lutte farouche contre le GTM et les cartels de drogue qui pourrissent la société à tous ses échelons. La liberté de tous vaut bien quelques sacrifices.

— Ce genre d’idéologie ne paie jamais, trancha Jack. Des fêlés comme vous agissent de la sorte aux quatre coins du monde, mais cela ne marche jamais.

— Mais moi, je suis sûr d’avoir raison, argumenta Santi. Je vais écrire une page de l’histoire en ce jour qui va libérer la Tierra Montañosa. Personne ne saura jamais que je suis derrière cette machination et cela me va très bien. Cela sera mon legs à l’humanité.

Hugo s’approcha de son père.

— C’est toi qui as organisé l’embuscade ?

— Oui, bien entendu. Moi et Hurtado.

Si Jack avait été armé, il aurait descendu Santi à la seconde même. Le vieil homme n’aurait jamais su ce qui l’avait rayé du monde des vivants. Le danger aurait été de blesser Abby, bien sûr. Elle était bien trop fragile pour survivre à une chute sur le marbre de la cheminée. Ses doigts cherchaient inconsciemment la gâchette qui lui aurait permis de mettre fin à cette horrible scène.

Les quatre adultes se tenaient en cercle, se faisant face, en proie à une indicible tension. Jack se creusait l’esprit afin de trouver une solution radicale à ce statu quo.

— Tu n’étais pas malade cette nuit-là à l’hôtel, dit Hugo. Tu m’as raconté des histoires afin que je te place en fin de cortège. Tu savais qu’on allait être attaqués et tu nous as envoyés à la mort sans sourciller.

— Ça t’a excité, n’est-ce pas ? répondit le vieil homme.

— J’ai dû passer des mois en compagnie de ces monstres. J’ai cru que j’allais mourir. Ils m’ont tiré dessus !

— C’était nécessaire, répondit Santi avec suffisance, afin que personne ne suspecte la fondation. J’avais prévu de te faire libérer.

— Il était prêt à vous sacrifier, dit Jack à Hugo en tâchant de le rallier à sa cause. A ses yeux, vous n’étiez pas plus important que n’importe quel autre être humain.

— Ce n’est pas vrai, cria Santi. Mon fils vaut plus que des millions de dollars.

Hannah tendit la main vers Santi.

— M. Correa, tout est terminé. Donnez-moi ma fille. Il n’y a plus d’issue possible. Trop de gens sont impliqués. Rendez-moi mon bébé, s’il vous plaît.

— Je vais vous dire ce que l’on va faire, annonça Santi. Nous allons tous attendre bien sagement. La cérémonie en Tierra Montañosa a lieu ce samedi. Dimanche est un jour sain et je sais qu’ils vont tout faire pour reculer d’un jour les festivités. Les attaques auront lieu simultanément dans les trois écoles à 9 heures du matin. Ils ont trois heures d’avance sur nous là-bas, aussi tout commencera-t-il à 6 heures ici. Je vous rendrai votre enfant à 6 h 30.

— Ensuite nous préviendrons les médias de ce que vous avez fait et la faute n’en incombera pas au GTM. Tous vos plans délirants partiront en fumée, expliqua Jack.

— Là, vous avez raison, répondit Santi. J’ai quelque peu ignoré cet aspect des choses. Votre survie entraînerait la ruine de mon action.

Puis, s’adressant à Hannah :

— Vous avez ma parole que je confierai votre enfant à votre grand-mère afin qu’elle l’élève dignement.

Avant qu’Hannah ait pu esquisser un mouvement vers ce monstre, Hugo fit apparaître un gros calibre dans sa main. Santi le vit et sourit.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu te comportes en homme ce soir, fils. Tu n’as pas à tirer sur qui que ce soit. Mitch a fait le sale boulot à ma place, mais je ne rechignerai pas à envoyer ces deux-là moi-même en enfer.

— Ce n’est pas eux que je vise, cria Hugo. C’est toi !

Santi accusa le coup superbement.

— Même si tu étais capable de me tuer, ce dont je doute parfaitement, tu tuerais aussi probablement cette pauvre petite fille.

— Tu es prêt à tout sacrifier pour ta folie, répliqua Hugo. Peut-être suis-je prêt à TE sacrifier pour arrêter tout cela.

— Non ! Vous allez tuer Aubrielle ! hurla Hannah comme Santi serrait le bébé encore plus fort.

— N’ayez crainte, Hannah, claironna Santi, il n’en a pas le courage.

L’espace d’un instant, Jack cru que Santi disait vrai, mais une lueur sauvage naquit dans le regard d’Hugo.

Projetant Hannah sur le sol, il s’élança vers Santi comme le revolver aboyait furieusement.
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Hannah roula sur elle-même et rampa sur le luxueux tapis persan tandis que la détonation résonnait dans sa tête. Elle leva les yeux et aperçut Aubrielle chuter dans la direction opposée à celle de Santi, tandis que Jack s’élançait les bras tendus pour recevoir son bébé.

La scène se déroula comme au ralenti. Abby s’approchait du sol millimètre par millimètre tandis que les mains de Jack parvenaient lentement à se placer sous elle. Hannah cessa alors de respirer, son attention focalisée sur les deux êtres qu’elle aimait le plus au monde. Elle n’eut pas un regard pour le corps de Santi qui s’effondrait sur la dalle de marbre, tel un pantin désarticulé.

Jack réceptionna Aubrielle dans ses mains puissantes et le film reprit aussitôt sa vitesse normale. Hannah se releva en un instant et prit sa fille des bras de Jack, mue par un irrésistible instinct maternel. Jack lui offrit un sourire rayonnant.

Hugo alla directement au bureau de son père et s’assit lourdement dans son fauteuil en déposant le revolver sur le plateau de verre.

Jack se releva d’un bond et s’approcha d’Hannah qui serrait sa fille dans ses bras, la berçant gentiment afin de la calmer. Des taches de sang se voyaient çà et là sur le vêtement du bébé, mais aucune trace sur sa peau.

Jack alla se pencher sur le corps de Santi pour prendre son pouls et tourna la tête vers Hannah avec un regard explicite.

— J’ai tué mon père, balbutia Hugo en décrochant le téléphone.

— Prévenez le comité d’organisation en Tierra Montañosa avant la police, ordonna Jack.

— Je ne peux pas, je dois avant tout avertir la police…

Jack fondit sur lui.

— Si vous alertez la police en premier, vous ne pourrez certainement pas appeler la Tierra Montañosa à temps. Passez cet appel crucial avant toute chose et insistez pour qu’ils agissent aussitôt. Il faut qu’ils préviennent les médias, les forces de l’ordre et qu’ils mettent un terme à cette horrible machination. Donnez-leur le nom d’Hurtado. Il ne leur reste que quelques heures.

— Mais la loi dit…

— Hugo ? Votre père est mort et vous avez fait ce que vous deviez faire. Nous ne sommes plus à quelques minutes près. Terminez ce que vous avez commencé.

Hugo déglutit difficilement et approuva d’un signe de tête. Tandis qu’il fouillait les affaires de son père à la recherche d’un agenda téléphonique, Jack retourna auprès d’Hannah. Elle était enfin parvenue à calmer Aubrielle dont les pleurs s’étaient transformés en petits hoquets plaintifs.

Jack passa son bras autour de ses épaules et l’embrassa tendrement avant de déposer un chaste baiser sur le front de sa fille. Hannah sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Tu lui as sauvé la vie, murmura-t-elle.

— Je suis son garde du corps.

— Et son père.

— A ce propos…

— Jack, je te demande pardon pour mes mensonges.

De son côté, Hugo s’exprimait en espagnol au téléphone et le ton de la conversation devenait de plus en plus précipité.

— Je t’en supplie, ne va pas croire que j’attends de toi que tu changes radicalement ta vie à cause d’une nuit d’amour et du bébé que nous avons conçu ensemble. Je souhaite bien sûr que tu fasses partie de sa vie, mais…

— Tais-toi, l’interrompit-il doucement en plongeant son regard au fond de ses yeux verts.

— Tais-toi ?

— Tu as attendu la dernière seconde pour m’avouer que j’étais son père car tu as cru que tu allais disparaître à jamais. Tu ne me faisais pas confiance, en fait. Tu m’as menti tout ce temps. Si tu n’avais pas frôlé la mort, tu ne m’aurais rien dit.

Qu’aurait-elle pu répondre tant ses paroles étaient justes ? Il la détestait à présent et en avait bien le droit.

— Je voulais te le dire mais j’avais peur, avoua-t-elle.

— Peur de quoi ?

— Que tu ne veuilles pas d’elle… Ou que tu veuilles me la prendre.

— Hannah, de quoi avais-tu réellement peur ?

Sa question l’ébranla. Elle battit des paupières et ravala ses larmes.

— J’avais peur que tu ne veuilles pas… de nous, murmura-t-elle enfin.

Il se serra tout contre elle et enfouit son visage dans ses cheveux.

— Tu me connais bien mal, répondit-il.

— Mais je t’aime.

Cet aveu réveilla les tambours de son cœur et ils se mirent à battre en son sein le rythme endiablé de l’amour. Mais c’était la vérité et elle devait la lui dire en face.

Il prit son visage délicatement entre ses mains.

— C’est aussi la raison pour laquelle je suis revenu vers toi, ma douce, parce que j’étais amoureux de toi.

Elle se blottit tout contre lui et la tension accumulée ces derniers jours s’évapora comme par magie. Elle se sentit à la fois épuisée et soulagée.

Ainsi, Jack l’aimait.

— Tu ne chevaucheras donc plus jamais ta Harley ?

— Qui ? Moi ? Je n’ai plus de Harley. Je possède juste un vieux pick-up que tu as failli massacrer cet après-midi. Ceci étant, j’ai maintenant des responsabilités à assumer. Je suis père de famille. En fait, il est temps que je te pose une question. Hannah, veux-tu m’épouser ?

En lui offrant son plus beau sourire, elle accepta.






Epilogue





Six mois plus tard.

La neige tombait à gros flocons tandis que Jack engageait la voiture dans l’allée menant chez Simon et Ella. Il n’était venu qu’une fois à Blue Mountain, plusieurs mois auparavant. A cette époque, il rentrait tout juste de la jungle de Tierra Montañosa et roulait sur cette route interminable, se demandant de quelle la façon Hannah Marks pouvait être impliquée dans toute cette histoire, intimement persuadé qu’elle y jouait un rôle décisif.

A présent, elle était son épouse, l’amour de sa vie.

— J’espère qu’ils vont m’apprécier, avança Hannah.

Il lui prit la main et y déposa un léger baiser.

— Comment pourraient-ils ne pas t’apprécier ?

— Tu n’es pas objectif, mon chéri.

— Ça, c’est sûr.

Un petit cri venant de l’arrière du véhicule leur annonça qu’Abby en avait assez de demeurer assise dans son siège. Heureusement, ils étaient arrivés.

Hannah appuya sur la sonnette, Jack à son côté, les bras chargés de présents.

Il lui avait fallu des mois pour se mettre en règle vis-à-vis des autorités américaines qui ne voyaient pas d’un bon œil une entrée illégale sur le territoire. Cette période avait aussi vu la fondation Starr péricliter. Ils s’étaient mariés sans grande effusion, après que tout fut rentré dans l’ordre. Ils venaient de déménager pour s’installer dans une ville plus grande et Jack attendait sa licence afin de pouvoir ouvrir son cabinet de détective privé. Ils avaient passé beaucoup de temps avec Mimi, et, à dire vrai, la vie n’avait jamais été aussi douce.

La porte s’ouvrit sur une Ella quelque peu changée, ses cheveux ayant poussé depuis leur dernière rencontre. Ses yeux s’illuminèrent lorsqu’elle aperçut le petit être dans les bras d’Hannah.

— Alors, c’est cela votre surprise ? dit Ella en éclatant de rire avant de prendre Hannah dans ses bras.

— Je te présente ma femme, Hannah.

— Entrez, entrez. Simon, dépêche-toi ! Tu vas voir la surprise de Jack.

En pénétrant dans la maison, ils sentirent le fumet délicieux d’une dinde qui rôtissait en cuisine et virent les décorations de Noël qui clignotaient un peu partout. Cette douce ambiance familiale émut Jack plus qu’il ne l’aurait supposé. Cette ravissante femme, confortablement installée avec sa famille dans cette charmante maison, était-elle réellement sa propre sœur ? Avait-elle réussi à s’échapper de son douloureux passé et construire cette nouvelle vie ?

Et pourquoi pas ? Il l’avait bien fait, lui.

Simon apparut avec leur petit dernier dans les bras. Il leur offrit un véritable sourire d’amitié sincère en venant à leur rencontre.

— Je suis si heureux de vous rencontrer, dit-il à Hannah. Jack, espèce de vaurien, tu as osé me cacher tes deux trésors ! Il va falloir te faire pardonner, mon vieux.

— On voulait vous faire la surprise, s’excusa Jack. On a tellement de choses à vous raconter.

— Je vais déboucher le vin, annonça Simon en enlaçant Ella. Au fait, quel est le nom de votre petit ange ?

— Abby, répondit sans hésiter Hannah.

Au même instant, Jack répondait « Aubrielle ».

Ils se regardèrent et se sourirent tendrement.





Par-delà les flammes

JULIE MILLER



© 2003, Julie Miller. © 2011, Harlequin S.A.

CHRISTINE MAZAUD

978-2-280-23967-7






Prologue

Trop tard…

Profondément endormi, Colin Taylor s’agitait entre ses draps en gémissant. Le cauchemar horrible dont il était la proie refusait de lâcher prise.

Comprimée à l’extrême, la masse d’air explosa soudainement. Une boule de feu le souleva de terre et le projeta au sol dix mètres plus loin.

Empêtré dans son rêve, Colin se retourna une nouvelle fois dans son lit. Il était en nage.

Un cri rauque s’échappa de sa gorge à vif et résonna dans son casque.

— Luke !

Il s’agita encore, mais ne se réveilla pas.

Il avait besoin d’elle.

Les vieilles poutres de l’immeuble à l’agonie grinçaient et se tordaient comme se tordait sûrement de douleur celui dont il entendait la souffrance affreuse dans son oreillette.

— Luke !

Les mouvements gênés par son équipement que le poids de la culpabilité semblait alourdir un peu plus, Colin roula sur le côté.

Le feu s’en donnait à cœur joie. Il avait du fuel pour s’alimenter, de l’oxygène pour vivre et durer. Des ingrédients de premier choix dans un incendie.

Colin se releva. Ses yeux le piquaient comme s’ils étaient pleins de sable. Plié en deux, les paupières fermées, il concentra toute son attention sur les sons susceptibles de lui indiquer l’endroit où se trouvait son équipier.

— Parle-moi, murmura-t-il, espérant que la bâtisse lui livrerait son secret.

Sous l’effet de la chaleur, les poutrelles métalliques se tordaient au-dessus de sa tête, et leur grincement sinistre semblait le narguer.

Tout à coup, un déplacement d’air aussi violent qu’une tornade souffla sur les flammes, comme pour les exciter davantage.

Colin tituba, déséquilibré. La respiration sifflante de son meilleur ami hurlait dans ses oreilles, indiquant qu’il était mourant et qu’il fallait s’éloigner du cœur de l’incendie.

Colin crut entendre un bruit non loin de lui. Luke ! Faisant le vide dans sa tête, il régla son sixième sens sur lui.

…

Là !

Sans hésiter, il plongea dans le mur de fumée et, aussi vite qu’il le pouvait, avança dans le ventre de la bête féroce pour lui reprendre son ami.

— Taylor ! Redding ! Revenez !

Ignorant l’ordre de son supérieur, Colin continua son avancée.

— J’ai dit « revenez » !

— Luke est en difficulté.

Inutile de perdre sa salive à discuter, Bridgerton comprendrait. Un sapeur-pompier n’abandonne jamais un homme sur le terrain.

A tâtons, trébuchant dans les décombres, Taylor pénétra dans la chaufferie et tomba à genoux sur quelque chose de mou.

Luke.

Colin lui prit la main et la serra très fort dans l’espoir de lui apporter du réconfort.

Tout en essayant de distinguer son ami dans la mince bande d’air à peu près pur qui flottait au ras du sol, il le palpa. Luke était à plat dos, l’épaule et la poitrine clouées au sol par des bouts de poutrelles métalliques et des morceaux de bois enflammés.

— Je suis là, Luke.

C’est tout juste s’il s’entendit parler.

— Tu m’entends ?

Très lentement, le casque de Luke remua d’avant en arrière.

— Suis… foutu. Tire-toi… Colin. Salop…

— Tu m’insultes ?

Colin fit semblant de rire comme si Luke pouvait le voir, en dépit de la fumée, de son casque et de la douleur insupportable qui le tenaillait.

Tant bien que mal, il passa un bras sous son dos, l’autre sous ses genoux, puis tenta de le soulever.

Rien à faire, Luke était coincé.

Il lui fallait un levier. Une grue. Deux hommes en plus…

Seigneur, si tu m’écoutes, fais un miracle, pria-t-il.

— Chérie ? murmura Colin en s’agitant de plus belle dans son sommeil.

Il avait besoin d’entendre sa voix. Sa voix rassurante, tantôt sensuelle, tendue et énergique, tantôt tendre et fragile.

Instinctivement, il tendit la main pour la toucher.

 Il lâcha le morceau de métal. Des bouts de caoutchouc fondu collaient à ses gants, emprisonnant ses mains dans une toile d’araignée gluante et mortelle.

Il jura.

— Revenez, Taylor ! hurla soudain Bridgerton dans son oreillette. C’est un ordre !

Sentant toujours le corps de Luke sous lui, Colin hésita à partager avec lui la dernière bouffée d’oxygène que contenait sa bonbonne. Sauf qu’il fallait qu’il la garde pour lui, cette goulée d’air. Pour que l’un d’eux, au moins, sorte de là vivant.

Il saisit à pleines mains les lourdes barres métalliques que la chaleur avait assouplies et se redressa. Armé de sa seule volonté, il souleva les poutrelles qui s’étaient effondrées sur Luke et les projeta dans la bouche vorace d’où sortait une fumée noire et toxique. Alors que les débris s’écrasaient plus loin, Colin sentit qu’un de ses gants était parti avec les barres.

Il inspira profondément, presque goulûment, la dernière bouffée d’air pur de sa bonbonne et retomba à genoux. C’était Luke qu’il fallait soulever, maintenant.

Un bras sous ses jambes, il passa l’autre autour de ses épaules et se releva en vacillant légèrement. Au poids de Luke s’ajoutaient les trente kilos de son équipement d’intervention.

— Chef !

Il était debout. Il marchait.

Il tituba vers la brèche que Luke et lui avaient ouverte dans le mur pour pénétrer dans la chaufferie en flammes, et sortit dans ce qui avait été un couloir. Le coude frottant contre la paroi surchauffée, il se laissa guider. Quand il ne sentit plus rien sous son coude, il suivit son instinct et finit par déboucher, chancelant d’épuisement et de chagrin, à l’extérieur.

 — Taylor !

Les poumons en feu, Colin chercha de l’air. En vain.

— Prenez-le.

Ses genoux fléchirent. Les ordres de Bridgerton résonnèrent dans l’obscurité qui se refermait sur lui.

Avant de heurter le sol, il sentit des mains l’aider, le soutenir, tenter d’arracher Luke de ses bras qui refusaient de le lâcher. Quelqu’un lui enleva son casque et son masque ; sa bonbonne d’oxygène disparut. Il inspira à pleins poumons l’air froid et pur de la nuit, et sentit l’oxygène descendre le long de sa gorge comme une compresse froide. Puis d’autres mains le soulevèrent et posèrent un masque en plastique sur son nez et sa bouche.

Il vit des flammes, blanches, orange, triomphantes, embraser le ciel de minuit au-dessus de lui. L’espace d’un instant, le squelette noirci du bâtiment se découpa sur les flammes, puis une nouvelle explosion fit trembler le sol. Il s’écroula alors sous une pluie de débris et de fumée.

— C’est fini.

Ce furent les derniers mots qu’entendit Colin avant de sombrer dans le noir absolu.

Quand il revint à lui quelques minutes plus tard, il sut que tout était perdu. Le silence des secouristes dans l’ambulance était éloquent.

Luke était mort.

Malgré lui, Colin tendit la main vers le brancard placé à sa gauche et toucha son ami. Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Désolé, vieux. Je suis arrivé trop tard. Trop tard…

— Bon Dieu, Taylor ! Ta main !

Colin ne bougea pas, incapable de détacher son regard du visage gris de cendres mais calme de Luke. Ce n’est que quelques minutes plus tard, quand il baissa les yeux vers ses mains, qu’il s’aperçut que les phalanges de sa main gauche étaient noires. La peau brûlée se décollait couche après couche.

Une fois le choc passé, il laissa échapper un long cri, expression de sa révolte et de la douleur à la fois physique et psychologique qu’il ressentait.

— Nooon !

Ce fut son propre cri qui le réveilla. Ouvrant les yeux, il tendit le bras à côté de lui dans l’espoir d’être réconforté par sa compagne.

Mais il n’y avait personne.

— Meghan ?

Il serra l’oreiller dans ses bras. Il était froid.

D’un seul coup, la réalité lui revint, violente, impitoyable, presque aussi cruelle que son cauchemar, aussi insupportable que la douleur qui l’élançait à la main gauche.

Il prit une profonde inspiration pour tenter de se calmer. Le cœur cognant à tout rompre, il se redressa et passa les doigts dans ses cheveux trempés de sueur. Le drap glissa sur son torse nu et s’arrêta sur ses hanches.

Une nuit noire, sans lune, avait succédé à la moiteur de la journée, et le climatiseur diffusait un air froid et sec. Cela n’empêchait pas son corps de brûler sous le drap humide dans lequel il était entortillé.

Il n’avait pas fait ce cauchemar depuis un mois. Pourquoi était-il revenu cette nuit ?

Il toucha l’oreiller. Les deux derniers doigts de sa main gauche refusèrent de l’agripper. Ces deux doigts, il est vrai, n’avaient plus aucune utilité. Ils ne lui avaient servi à rien de toute l’année. Depuis la mort de Luke.

Colin reposa sa main sur sa cuisse et inspira à fond.

Meghan était partie.

Elle l’avait délaissé. Trahi. Après lui avoir volé son cœur, elle l’avait abandonné. Et aujourd’hui, il était seul avec ses cauchemars et sa main infirme.

— Meghan ! gémit-il. Qu’ai-je fait de mal pour que tu partes ?

Elle n’était pas là pour le réconforter la nuit où Luke était mort. Et pour cause. Cela faisait deux ans qu’elle n’avait pas dormi avec lui. Deux années interminables.

Quand comprendrait-il ? Quand son cœur se déciderait-il enfin à admettre que leur histoire était bel et bien finie ?

Il devait affronter seul ses cauchemars.
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A l’intérieur du bâtiment de cinq étages dansaient des lumières rouges et blanches. Les vitres avaient volé en éclat, et des flashs de couleur passaient par les fenêtres. Des volutes de fumée et des flammes s’engouffraient dans la moindre ouverture, signe que la destruction du bâtiment était imminente.

Les pompiers, engoncés dans leurs pantalons noirs et leurs grosses vestes, avançaient sous des torrents d’eau. Chaussés de lourdes bottes noires, ils piétinaient dans les flaques d’eau qui s’étalaient à leurs pieds.

Bien que les sirènes se soient tues, il régnait une cacophonie indescriptible, entre les crépitements de la charpente chauffée à blanc et les flots d’eau qui dévalaient les étages. Communiquer avec les micros et oreillettes relevait du défi.

Malgré le chaos, Meghan Wright repéra un bruit faible mais aigu. Elle donna sa lance d’incendie au géant qui se trouvait derrière elle et fonça vers l’endroit d’où provenait le bruit.

— On n’a pas circonscrit le feu. Reviens !

— J’ai entendu quelque chose, John, répliqua-t-elle. Laisse-moi voir.

Et elle plongea dans l’épaisse fumée grise.

La main plaquée sur le mur du couloir pour se guider, elle avança en direction des bureaux, tout au fond du bâtiment. Même si la fumée avait envahi la presque totalité de l’usine désaffectée, le feu lui-même n’avait pas encore atteint l’escalier principal.

Une bordée de jurons résonna dans son casque, suivi, quelques secondes plus tard, par un soupir résigné. Son équipier, John Murdock, avait décidé de venir en renfort, comprit-elle.

— Je veux ta position toutes les minutes, cria-t-il.

— Roger.

Ça, elle l’acceptait.

Sa bonbonne d’oxygène, qui tapait contre son dos à chaque pas, l’empêchait de percevoir de nouveau le bruit qu’elle avait entendu. Avançant toujours à tâtons, elle buta brusquement contre une paroi, s’arrêta et réfléchit à l’endroit où elle se trouvait, avant de choisir sa direction.

— Je pars à gauche. Côté est, vers le mur extérieur.

— Bien reçu. Fais gaffe.

— Toi aussi.

Le mur de fumée épaisse et grise s’éclaircit soudain pour devenir une brume plus fine à travers laquelle elle voyait. Se félicitant de l’option qu’elle avait prise, elle se frotta les mains, histoire de fêter sa modeste victoire, et poursuivit son avancée. Son instinct ne l’avait pas trompée, dorénavant elle pouvait lui faire confiance.

Cela n’avait pas toujours été le cas.

Quatre ans plus tôt, âgée de vingt-deux ans, elle était tellement fauchée qu’elle avait dû abandonner ses études universitaires pour chercher du travail. Celui qu’elle avait trouvé exigeait de sa part, outre des connaissances générales, certaines qualités physiques. Elle avait alors décidé de suivre un entraînement dans le corps des sapeurs-pompiers. La formation s’était révélée très dure, les défis éreintants, et les rebuffades sournoises de certains collègues lui avaient valu de rentrer plus d’une fois chez elle en larmes ou en rage. A ce stade, elle était bien partie pour échouer. Comme d’habitude…

Et puis, Colin Taylor avait déboulé dans sa vie. Sans le faire exprès, il avait marché sur le tuyau qu’elle s’évertuait à enrouler et porter seule alors qu’elle en était incapable. Touché par sa bonne volonté, il l’avait prise sous son aile et lui avait enseigné la patience et la confiance en soi. Il lui avait appris des petits trucs afin de compenser son manque de force physique. Et il lui avait appris à aimer ce métier qu’elle avait finalement adopté.

Il lui avait appris à aimer tout court.

Les langues de feu qui léchaient le plancher devant elle la ramenèrent dans le présent. L’incendie gagnait lentement mais sûrement du terrain vers les étages. Colin lui aurait dit de garder son calme. De ne penser à rien d’autre qu’au feu.

« Laisse le feu te parler, lui aurait-il conseillé. Il te dira quoi faire. »

Elle tendit l’oreille. Le petit bruit sourd s’était tu. Elle écouta plus attentivement encore. Tenta de se rappeler tout ce qu’il lui avait enseigné.

Colin…

Au souvenir de cette époque bénie, elle dut s’adosser au mur et posa la main sur son cœur de façon à apaiser la douleur presque physique qu’elle ressentait chaque fois qu’elle y pensait.

— Meghan ?

John s’inquiétait.

Reprenant ses esprits, elle s’écarta du mur.

— Tout va bien, John.

Elle regarda autour d’elle et lui résuma la situation.

— J’ai fait une vingtaine de pas. Je vois des flammes à travers les lames du plancher, mais il n’a pas encore pris feu.

— Tu as trouvé la victime ?

— Pas encore.

A cet instant, un cri perçant au-dessus d’elle lui fit lever la tête.

— Attends. Il y a quelque chose.

C’était le bruit d’une lutte désespérée pour survivre, un combat qu’elle-même connaissait bien. Survivre, c’était l’une des rares choses qu’elle avait réussies dans sa vie.

— Je monte au deuxième, annonça-t-elle.

Tandis que les deux rais de lumière de sa lampe frontale perçaient l’air chargé de poussière et de cendres qui montait en volutes, elle réfléchit à la façon la plus sûre d’accéder aux niveaux supérieurs. Elle élimina d’emblée le monte-charge, puis la série de rampes et d’escaliers qui zigzaguaient vers les différents plateaux de chargement et de stockage. Ne restait que l’échelle métallique fixée directement sur le mur en briques.

Elle saisit le barreau qui se trouvait au-dessus de sa tête et tira dessus de façon à éprouver sa solidité. De la poussière et du ciment dégringolèrent sur son casque. Une fois que l’averse eut cessé, elle se hissa à la force de ses bras, aussitôt stoppée par une avalanche de clous et de boulons provenant de la fixation au mur.

Retenant son souffle, elle attendit. L’échelle trembla sur ses points d’ancrage, mais tint bon, signe qu’elle supportait son poids. Pour une fois, son poids plume allait être un atout.

— Je grimpe, annonça-t-elle.

Une main après l’autre, un pied après l’autre, elle gravit les barreaux. Petite et mince, elle faisait beaucoup de sport pour essayer de compenser, et ce qui lui manquait en force, elle le rattrapait en vitesse et en agilité.

Elle atteignit le deuxième niveau et, après avoir balancé les jambes de droite à gauche pour prendre son élan, prit pied sur le plateau. Aussi longtemps que le feu coopérait en restant en dessous d’elle, elle n’aurait aucun mal à localiser la victime et à quitter le bâtiment à temps.

Cette vieille usine textile, appartenant à la famille Meyer, avait pendant longtemps stocké des balles de coton, lesquelles étaient ensuite acheminées via le fleuve vers leur destination finale. Un mât de charge était toujours en place près de l’ouverture. Aujourd’hui désaffecté, le bâtiment servait d’abri à des adolescents désœuvrés qui avaient beaucoup trop de temps libre et pas assez de personnes pour les guider. Il servait aussi de repaire aux va-nu-pieds cherchant à échapper à la fournaise du mois d’août lorsque les refuges officiels étaient pleins.

Dans ses jours les plus sombres, Meghan avait connu un épisode agité. Elle avait fugué et vécu elle aussi dans la rue. Elle savait ce qu’étaient la misère et la marginalité.

La fumée gagnait du terrain et avait envahi le couloir en dessous d’elle.

— Je viens vous aider ! cria-t-elle, consciente de l’urgence de la situation. Où êtes-vous ?

Un cri plaintif lui répondit. Elle ignorait qui se trouvait là, mais la personne qui était montée pour échapper à l’incendie devait être morte de peur.

Avec précaution, elle avança. Au bout du plateau, il y avait un bureau barricadé. La porte, derrière le bardage, était fermée. La fenêtre qui jouxtait la porte était également condamnée. Comment quelqu’un avait-il pu s’enfermer là-dedans ?

Elle tambourina à la porte. La plainte se mua en une sorte d’aboiement affolé et aigu.

— Oh non !

Les sapeurs-pompiers de Kansas City s’efforçaient, bien sûr, de sauver les animaux domestiques et le bétail piégés dans les incendies, mais ils ne mettaient leur vie en péril que pour porter secours aux personnes. Tant pis et dommage pour les chats et les chiens errants.

— John ? C’est un chien.

Elle lui indiqua sa position et fit un bref état des lieux.

— Maintenant que je suis là, je vais essayer de le sortir.

Son équipier n’apprécierait pas qu’elle prenne des risques pour un chien, elle le savait. Mais la pauvre bête était la victime innocente d’un incendie, et elle n’allait pas l’abandonner sans essayer de la sauver.

— Reviens, Meghan. Le feu a pris à l’étage, on va balancer de l’eau là où tu te trouves afin de l’éteindre.

C’était trop tard pour discuter.

— J’avertis la SPA, ajouta-t-il.

Elle se rapprocha de la porte et parla à l’animal en espérant que sa voix le calmerait.

— T’as de la veine, petit chien. La cavalerie est là.

Regardant autour d’elle afin de préparer sa fuite, elle constata que John ne lui avait pas menti. Le plancher juste en dessous de l’échelle commençait à brûler. Certes, l’échelle elle-même ne flamberait pas, seulement le métal serait tellement chaud qu’elle ne pourrait pas le toucher. Sans compter que, en bon conducteur de la chaleur, il risquait de se déformer et de ne pas supporter son propre poids — encore moins celui du chien ajouté au sien.

Elle avait intérêt à faire vite.

— Dis-moi, comment es-tu entré là-dedans, petit fou ?

Le cri qu’elle reçut en guise de réponse lui fit l’effet d’un coup de poignard dans la poitrine. Elle s’accroupit afin d’essayer d’arracher la planche en bas de la porte. En vain. La porte devait être verrouillée de l’intérieur, car elle ne bougea pas.

— Tu l’as fermée de l’intérieur après être entré ?

Le chien poussa un autre cri aigu.

— Je vais te sortir de là, petit chien. N’aie pas peur.

Sortant son pied de biche de son sac à dos, elle le plaça entre deux lames, s’arc-bouta pour décupler sa force et tira de toutes ses forces. La lame céda. Meghan ôta son gant isolant afin de vérifier que la porte et le verrou n’étaient pas brûlants avant de passer le bras à l’intérieur.

A peine eut-elle ouvert la porte qu’une touffe de poils roux et noirs jaillit de la pièce et lui passa entre les jambes. L’animal, un tout petit berger allemand, fila tout droit vers la rampe qu’il avait dû emprunter à l’aller.

— Ici, mon chien ! Reviens !

Meghan siffla, mais il l’ignora.

— Si c’est comme ça que tu me remercies, grommela-t-elle.

Il était temps qu’elle redescende. Elle renfila son gant et appela John.

— Il s’est échappé. Dis-moi s’il est dehors. Je ne voudrais pas qu’il passe sous une voiture après ce qu’on vient de faire pour lui.

— Je surveille.

— O.K., je descends, déclara-t-elle en s’apprêtant à poser le pied sur le premier barreau.

— Négatif !

Surprise, elle s’arrêta et secoua l’échelle de façon à tester sa solidité. Le ciment s’effrita.

— Visibilité nulle d’où nous sommes. Impossible de dire si le plancher tient bon.

Comme elle tentait de percer les nuages de fumée à la recherche d’une issue de secours, elle crut voir quelque chose bouger dans le couloir en dessous.

— Maudit chien !

Elle n’avait quand même pas risqué sa vie pour rien ?

Le ventre noué mais luttant contre la peur qui accélérait les battements de son cœur, elle cligna des yeux et scruta la fumée. Une silhouette sombre, plus sombre que la fumée, passa comme une flèche.

— Tu as vu… ?

Pffitt, disparu !

Ç’avait été comme une image qui reste imprimée sur la rétine pendant quelques secondes après qu’on a observé un objet. Le chien avait-il pu descendre l’escalier aussi vite ? se demanda Meghan, perplexe. Mais… était-ce vraiment le chien ? La chose lui avait paru plus massive que l’animal sans être aussi imposante qu’un pompier avec tout son barda. Et elle se déplaçait tellement vite…

« Il arrive que les distorsions de l’air surchauffé perturbent notre perception », songea-t-elle, se rappelant les paroles de Colin.

Peut-être s’agissait-il tout bonnement d’un de ses collègues.

— Quelqu’un dans le couloir ? demanda-t-elle à John.

— Non, personne. Pourquoi ?

— Il m’a semblé voir quelqu’un en dessous.

Ce devait être le chien. Pourvu qu’il trouve une issue.

— Pas grave, il n’y a plus rien, reprit-elle. Il a dû sortir.

— Tu ferais bien d’en faire autant.

Le souvenir des flammes qui léchaient les lames du plancher l’incita à se rapprocher de la rampe. Si le chien était sorti par là, elle pouvait en faire autant, et ils se retrouveraient en bas, à l’air libre.

— J’ai trouvé un autre chemin.

Elle se dirigea vers le rouleau de fumée qui s’élevait à l’autre extrémité du plateau. Là, elle vérifia sa jauge d’oxygène et inspira profondément avant de plonger dans la fumée.

Avancer à l’aveuglette était risqué. Bien que sa main plaquée sur la cloison lui serve de guide, un faux pas, et elle basculerait par-dessus bord. Ou bien elle tomberait dans un trou. Ou bien…

Soudain, le chien surgit de la fumée telle une flèche, et faillit la renverser.

— Attention, toi ! s’exclama-t-elle en reprenant son équilibre de justesse.

Un craquement sinistre lui écorcha les oreilles. Le plancher commençait à fléchir.

— Meghan !

Ignorant le cri de John, elle se colla à la cloison. Le chien aboyait fortement.

Que se passait-il ?

— Le couloir où je suis s’écroule, lança-t-elle dans son micro.

Le chien se jeta contre ses jambes, puis tourna autour de ses pieds. La truffe au ras du sol, comme s’il flairait un filet d’air frais, il prit une direction. Elle le suivit à tâtons, aveuglée par la fumée. Il s’arrêta au bout du couloir, devant une fenêtre condamnée par des planches.

Submergée par le soulagement, Meghan le prit dans ses bras.

— Gentil chien, tu nous as sauvé la vie !

Elle s’aperçut, en le caressant pour calmer sa peur autant que la sienne, qu’il s’agissait d’une chienne.

— Excuse-moi, tu es une demoiselle. Allez, viens, partons d’ici. John ?

— Attention !

Elle fronça les sourcils. La peur qui perçait dans la voix de son équipier était presque palpable.

— Quoi ?

— Le plancher s’effondre. Impossible de déplier une échelle par là.

Pas d’échelle, pas de rampe, sauvetage impossible.

Le plateau fléchit de quelques degrés encore. Déséquilibrée, Meghan s’arqua en arrière pour rester debout. Si le plateau lâchait, la chienne et elle tomberaient de deux étages, et à supposer qu’elles ne se tuent pas dans la chute, le feu aurait vite fait de les brûler vives.

Non, cela ne pouvait pas finir de cette façon. Puisque personne ne pouvait rien pour elle, elle s’en tirerait seule ; elle trouverait une solution.

A la mort de sa mère, elle s’en était sortie toute seule. Quand son père l’avait abandonnée, l’obligeant à passer d’une tante à une autre, en passant par son oncle, elle s’était également débrouillée. Lorsque, une nuit de folie, elle avait eu un accident de voiture, elle s’en était sortie indemne. Et elle n’était pas morte non plus après avoir quitté l’homme le plus adorable que la terre ait jamais porté.

Le visage de Colin avec ses cheveux bruns et son sourire si doux passa devant ses yeux. Comme elle l’avait fait souffrir. Et comme elle regrettait de ne lui avoir jamais dit à quel point elle était désolée…

— Ma belle, on ne va pas se laisser piéger comme ça, lança-t-elle soudain. On va se battre !

La chienne aboya très fort.

— Reste à trouver comment faire pour descendre…

Elle chassa de son esprit toute pensée parasite afin de n’en garder qu’une seule : trouver le moyen de sortir de ce piège.

Elle regarda autour d’elle et détailla tout. Le crochet, la poulie. Les planches qui barricadaient les fenêtres…

— Meghan, parle ! lança la voix de son équipier dans son oreillette.

— Je passe par la fenêtre de derrière.

— Ça tombe à pic dans le fleuve, de ce côté-là. Et pas moyen d’approcher un camion.

— Je sais nager.

Posant la chienne par terre, elle prit son pied-de-biche et donna un coup dans le bois vermoulu. La première planche se cassa en deux. Satisfaite, Meghan glissa l’outil sous la deuxième planche et s’arc-bouta pour tirer. Le bois céda. Des gouttes de sueur coulaient sur ses joues à l’intérieur de son casque, dans son masque, et elle dut cligner des paupières afin de se débarrasser des gouttes accrochées à ses cils.

Elle glissait son pied-de-biche sous la planche suivante quand le plateau grinça et s’inclina doucement vers le foyer où crépitait l’incendie.

La chienne se remit à aboyer.

— Je sais, je sais, ma belle…

Prenant l’animal dans ses bras, Meghan brisa la fenêtre. L’appel d’air la déstabilisa. Elle recula brusquement, se rétablit, puis avança de nouveau jusqu’au rebord, le corps penché en avant pour ne pas glisser sur le plancher dangereusement incliné. Après avoir débarrassé l’huisserie des débris de verre, elle sortit une corde de son sac et l’amarra au crochet qui servait autrefois à charger les balles de coton.

Le plancher fléchit un peu plus. Parvenue au deuxième étage, la fumée arrivait sur elles comme si elle découvrait qu’elle tenait là deux victimes potentielles. Prête à les avaler.

Animée de la foi du charbonnier, Meghan se mit à prier tout en nouant la corde autour de ses hanches.

— Je veux revoir mes garçons. Je n’ai qu’eux.

Elle déboutonna sa grosse veste et glissa la chienne dedans.

— Tu les aimeras, toi aussi. J’en suis sûre.

Otant son casque, elle se débarrassa de son sac et de sa bonbonne d’oxygène, et grimpa sur le rebord de la fenêtre. Le plateau s’inclina à quarante-cinq degrés, puis se détacha du mur et, dans un fracas terrifiant, alla s’écraser deux étages plus bas.

— Tiens bon !

Une épaisse fumée noire chargée de poussière, de suie et de charbon de bois rendait l’air opaque et irrespirable.

Meghan retint son souffle et sauta.

***

Colin contourna la foule qui s’était attroupée devant l’usine en feu, sans que personne remarque sa présence. En ce bel après-midi d’août, l’incendie offrait aux journalistes avides de scoops et aux curieux assoiffés de sang un spectacle de premier ordre. Certains proposaient leur aide, mais tous se félicitaient de ce que cette tragédie ne leur soit pas arrivée personnellement.

Colin se dirigea vers le 4x4 rouge et blanc garé près des véhicules de pompiers, devant la carcasse fumante de ce qui avait été le siège de la Meyer’s Textile Company, une entreprise autrefois florissante implantée sur la rive nord du Missouri. En tant que capitaine des pompiers de Kansas City, il commencerait par écouter ce que lui dirait l’inspecteur de police, puis parcourrait les décombres afin de tenter de déterminer l’origine de l’incendie et de trouver des indices.

Un cordon jaune et noir délimitait la scène, empêchant les badauds de s’approcher. Colin se baissa pour passer dessous et se releva. Les yeux sur ce qui restait du bâtiment, il marqua une pause. Il n’y avait plus de flammes, mais des spirales de fumée s’élevaient encore des décombres.

Ajustant la visière de sa casquette noire, il pencha la tête en arrière. Avec un peu d’argent et de la volonté, cette ancienne usine en briques, construite dans les années vingt, aurait pu être rénovée et retrouver sa gloire d’antan, convertie en bureaux ou, mieux encore, en galerie d’art, voire en casino, comme cet entrepôt transformé en piège à touristes, à quelque huit cents mètres de là. Au lieu de cela, les ruines noircies qui se dressaient devant lui tel un squelette décharné et se découpaient sur le soleil estival, seraient bientôt rasées. Les briques seraient récupérées et vendues pour construire des cheminées ou paver des allées. Quant à l’emplacement, on l’utiliserait pour une chose sans intérêt, par exemple un parking.

Avec ce bâtiment, ce serait tout un pan de l’histoire des rives du Missouri qui disparaîtrait.

Colin poussa un profond soupir et reprit sa marche, songeur. Dernièrement, les incendies s’enchaînaient. Il en était à sa troisième enquête en l’espace de trois semaines.

Gros incendie. Bâtiment ravagé. Accident ? Cause naturelle ? Incendie criminel ?

C’était à lui de mener l’enquête et de déterminer la cause du sinistre. La promotion qu’il avait eue à son retour au travail lui valait une position plus enviable, car moins exposée que lorsqu’il était en première ligne. Meilleur salaire, meilleur grade, la chance d’avoir un badge dans son porte-cartes et d’arrêter les voyous, comme les policiers de sa famille. Pourtant, il aurait troqué tous ces avantages sans hésiter, contre le droit de servir de nouveau aux côtés de ses camarades.

— Taylor ?

Abrité derrière ses lunettes noires, Colin regarda l’homme qui approchait à grands pas, sa combinaison isolante roulée à la taille.

— Oui, chef ?

Le capitaine Bridgerton sourit avec la gentillesse du bon vieux père de famille dont il avait le physique.

— Tu peux m’appeler Tom, maintenant. Et me tutoyer.

— Les habitudes ont la vie dure, remarqua Colin en ôtant ses lunettes avant de lui serrer la main. Content de te revoir. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

Vieil ami ou pas, Tom Bridgerton savait que certains boulots exigeaient de la rapidité. Après un incendie, les indices disparaissaient vite, ensevelis sous les décombres ou emportés par le vent. Plus tôt l’enquête commencerait, plus Colin aurait de chances de trouver les causes du sinistre.

Bridgerton se tourna vers le bâtiment calciné et indiqua une zone d’un signe de tête.

— Le départ de feu a eu lieu dans le sous-sol. C’est le Westin Casino situé plus haut sur la rive qui nous a avertis de la présence de fumée. Sachant que l’usine est désaffectée, ils sont venus voir. Ils étaient les seuls sur les lieux quand nous sommes arrivés. Un inspecteur de police a pris leur déclaration.

— Quelqu’un sait si les Meyer avaient encore de la marchandise stockée dans le sous-sol ?

— Tu veux dire des balles de coton ?

Bridgerton passa la main dans ses cheveux argentés.

— L’usine est abandonnée depuis longtemps. Les Meyer n’y ont pas stocké de textile depuis leur déménagement au début des années quatre-vingts. Et après, le bâtiment a changé plusieurs fois de mains. Aujourd’hui, c’est un certain Daniel Kelleher, entrepreneur, qui en est propriétaire.

— Il a été prévenu ?

— Je l’ai appelé. Il était en réunion. Il arrive.

Colin nota dans un coin de sa tête d’interroger Kelleher à son arrivée. D’ici là, il allait fureter partout.

— La mairie nous a dit que le bâtiment était désaffecté, mais qu’il n’était pas condamné. Ça t’inspire quoi ?

Bridgerton haussa les épaules.

— La chaudière n’était plus fournie en gaz depuis longtemps. Peut-être qu’un des sans-abri qui squattaient là a voulu faire un feu pour se réchauffer. Le feu se sera propagé sans qu’il puisse le contrôler.

— Par cette chaleur ?

Cela faisait une semaine que la température avoisinait les quarante degrés à l’ombre. Dans l’air asséché flottaient des fines particules de poussière venues des fermes voisines, et, sur le fleuve, l’humidité née de l’évaporation de l’eau restait emprisonnée sous la voûte des arbres.

— Il n’y a pas eu de victimes, je crois ?

— Si, une blessée.

Bridgerton sourit.

— On l’a soignée pour des brûlures au premier degré aux pattes et à la queue, puis on a appelé le refuge pour animaux.

— Une chatte ? Une chienne ?

— Une chienne. Dommage qu’elle ne parle pas.

Colin s’esclaffait quand un tonnerre d’applaudissements ponctués de bravos retentit dans la foule toujours attroupée.

Il se tourna dans leur direction. Journalistes et cameramans s’intéressaient à quelqu’un au milieu des badauds, mais les têtes l’empêchaient de voir de qui il s’agissait.

— Comment se fait-il que ce ne soit pas toi qu’on interviewe ? demanda-t-il à l’attention de son ancien chef. J’ai vu au moins trois voitures de reportage en arrivant.

Bridgerton rit.

— J’ai déjà fait une déclaration, mais ils ont trouvé quelqu’un de plus intéressant que moi pour illustrer leur reportage. Cette célébrité arrive de la Caserne 16, et les chaînes de télé ont préféré la filmer, elle, plutôt que moi. C’est vrai qu’elle revient de loin. Et quel sauvetage !

— Elle ? répéta Colin, perplexe. Parlait-il de la chienne ?

Bridgerton lui donna une tape dans le dos.

— Bon, je rentre. Je vais nettoyer mon matériel. Content de t’avoir revu, Taylor.

— Moi, aussi, ch…

Colin se reprit, les deux doigts sur la tempe en guise de salut :

— Moi aussi, Tom.

— Rends-nous visite, un de ces jours. Les gars de la Caserne 23 seront contents de te revoir.

— O.K.

Bridgerton attrapa par le bras un jeune homme qui passait et l’emmena. Ils avaient du boulot.

A trente-cinq ans, Colin n’était pas, selon les normes en vigueur, en fin de parcours, mais il n’était plus vraiment dans la course. Les jeunes loups comme celui qui marchait au côté de Bridgerton, prêts à obéir aux ordres sans discuter, se croyaient encore invincibles.

Colin était sans illusions. Un peu amer, peut-être. Pour ce jeune pompier, un héros tel que Luke Redding ne serait jamais qu’un nom gravé dans le mur du souvenir. Et lui, un vétéran du feu. Un type qui avait été incapable d’éteindre un incendie. Le type qui n’avait pas su sauver son équipier.

Il regarda les doigts quasiment morts de sa main gauche. Dommage, les nouvelles recrues auraient beaucoup appris d’un cheval de retour comme lui, songea-t-il. Seulement voilà, il faisait maintenant partie des huiles. Un rond-de-cuir.

Il cacha sa main dans la poche de son pantalon et se força à penser à autre chose.

Dans le fond, il valait peut-être mieux qu’il ne retourne pas à la Caserne 23. Revoir ses anciens équipiers ? Replonger dans ses souvenirs ? Des souvenirs doux-amers qui le feraient souffrir…

Il chaussa ses lunettes de soleil et poussa un soupir, mélange d’amertume et de nostalgie.

Sortant un bloc de papier de sa poche, il avança vers le bâtiment, s’arrêta pour noter quelques mots de sa conversation avec Bridgerton, puis après avoir fait le tour des lieux du regard, pénétra à l’intérieur.

A cet instant, les éclats de rire des badauds attirèrent son attention. Rangeant son bloc dans sa poche, il revint sur ses pas. Il fallait qu’il le voie, cet animal qui les faisait tous tellement rire et excitait tant les médias.

Bien qu’il dominât la foule du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, une grosse camera de télévision l’empêchait de voir la fameuse chienne. Il parvint néanmoins à distinguer la femme à la chevelure d’un roux flamboyant qui tenait le micro. Présentatrice du journal du soir sur la chaîne 10, elle fixait la caméra sans bouger un cil.

— Saundra Ames pour la 10. En direct du bâtiment de la Meyer’s Textile Company, entre le Missouri et Levee Road.

Toujours sans cligner des yeux, elle enchaîna, donnant inlassablement les mêmes détails avec des mots différents, histoire de se renouveler. L’exercice tenait de l’exploit, et Colin se surprit à la trouver admirable, d’autant plus que la prouesse avait lieu par quarante degrés à l’ombre. Une vraie pro, se dit-il.

— Je vais maintenant vous présenter la femme la plus courageuse de Kansas City. Je veux parler du pompier qui a sauvé la petite chienne que nous vous avons présentée tout à l’heure.

La journaliste tendit son micro à la personne à sa droite. Comme le cameraman se déplaçait afin de changer d’angle de vue, Colin aperçut soudain l’objet de tous les regards.

Meghan.

Il faillit s’étrangler en la reconnaissant. Son cœur manqua un battement.

A côté de la journaliste qui affichait une taille de mannequin, Meghan semblait encore plus petite et menue. Elle avait enlevé son équipement et portait la tenue réglementaire des pompiers de Kansas City, T-shirt bleu roi et pantalon noir. Elle était aussi belle que dans son souvenir, une beauté naturelle, irrésistible, que rien n’avait altérée. Quelques mèches folles et mouillées s’échappaient de ses cheveux nattés, des mèches de plusieurs tons, champagne, ambre et blé mûr qui s’harmonisaient à merveille avec son teint de blonde piqueté de menues taches de rousseur.

Elle avait la fraîcheur de la jeunesse. Pas de maquillage, mais les pommettes naturellement roses, comme ses lèvres. Et en dépit du petit chien qui gigotait dans ses bras, lui léchait le menton avec gourmandise et reniflait le micro, elle conservait dans ses grands yeux noisette la même douceur, la même réserve charmante qu’il lui avait toujours connue.

Pas de doute, c’était bien elle.

Sortant de ses songes, Colin écouta Saundra Ames qui poursuivait avec d’autres questions.

— Y a-t-il beaucoup de femmes pompiers ?

Il buvait Meghan des yeux. Chaque expression de son visage, chaque détail de sa silhouette réveillaient en lui des émotions et un désir qui ne s’étaient jamais vraiment apaisés.

Prenant une profonde inspiration, il tenta de se calmer, mais son corps réagissait malgré lui. Il s’était pourtant interdit d’éprouver quoi que ce soit à son égard. Jamais plus. Après ce qui s’était passé…

— Nous sommes quelques-unes, répondit-elle. Au fil des années, notre nombre tend à augmenter.

— Depuis combien de temps faites-vous partie du corps des sapeurs-pompiers, mademoiselle Wright ?

— A peu près quatre ans.

Alors que l’interview se prolongeait, il remarqua qu’elle s’impatientait. Elle passait d’un pied sur l’autre, remuait les doigts, des signes qu’elle tentait de cacher derrière une fausse impassibilité. Sauf qu’il la connaissait bien.

— Et vous avez risqué votre vie pour un chien ! s’exclama la journaliste, visiblement imperméable à la générosité de cet acte. Pourquoi ?

Meghan se raidit, les sourcils froncés. Aussitôt imitée par Colin.

— Elle avait besoin de moi.

— Vous allez être un modèle pour toutes les jeunes femmes de Kansas City, vous le savez. Quel est votre ressenti ?

— Un modèle ? Eh bien… euh, je n’ai fait que mon métier. Je ne tiens pas à…

Elle serra la petite chienne contre elle et, reprenant la parole, ajouta :

— Je vous en prie, ne faites pas de moi ce que je ne suis pas.

Elle qui détestait attirer l’attention, elle était servie !

Devant son embarras manifeste, Colin sentit soudain le besoin de voler à son secours. Otant ses lunettes de soleil, il s’inséra dans la foule qui se pressait autour d’elle. C’était plus fort que lui, il fallait qu’il l’entoure, qu’il lui dise qu’elle n’était pas seule.

Tout à coup, il vit son regard se détacher de la journaliste et survoler les têtes qui les séparaient encore pour se poser sur lui. A croire qu’elle avait toujours su qu’il était là. Elle entrouvrit les lèvres afin de parler, mais aucun son n’en sortit.

Leurs regards restèrent soudés pendant quelques secondes, puis un courant intense, familier, passa entre eux. Colin la fixa sans rien dire, le cœur battant, fou de désir, mais aussi plein d’interrogations et de reproches.

Ensuite, tout alla très vite. Meghan cligna des paupières comme on claque une porte, coupant net le courant qui les reliait. Le laissant hors de tout. Puis elle baissa les yeux dans le but visible d’éviter son regard.

Bon sang, qu’est-ce qu’il s’était imaginé ?

Son cœur reprit peu à peu un rythme plus normal. Allons, cela faisait deux ans que leur histoire était terminée. Et il n’était pas encore guéri ?

Meghan n’avait plus besoin de lui. Elle le lui avait fait clairement comprendre. Non seulement elle l’avait éconduit quand il l’avait demandée en mariage, mais elle était sortie de sa vie.

L’enfer qu’il avait vécu à ce moment-là ne lui avait donc pas suffi ?

Muré dans le silence, le même silence dans lequel il s’était enfermé depuis son départ, il tourna les talons et pénétra dans les décombres de l’usine.

Au moins le feu était-il un démon qu’il pouvait comprendre.
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— Un quart d’heure de gloire, tu parles !

Meghan donna une bourrade dans le dos d’un de ses collègues en pouffant, histoire de leur montrer qu’elle ne se prenait pas au sérieux.

— En fait, vous êtes jaloux, ajouta-t-elle. Vous auriez voulu qu’elle vous donne sa carte de visite, hein ?

Après une période d’adaptation, ses équipiers et elle étaient devenus de bons complices. John Murdock, grand et fort, avait été désigné pour la seconder afin de compenser sa petite taille et son manque de forces. Mais, en dépit de sa stature de rugbyman, Murdock était un bon gros nounours qui préférait la lecture aux matchs de rugby. Il devait d’ailleurs à son imposante carrure de n’être jamais ennuyé par personne.

Les neuf hommes que comptait l’unité faisaient tous bon ménage. Avec elle, leur comportement était… passable. S’ils éprouvaient le besoin de se détendre après l’incendie qu’ils venaient d’éteindre, et si la mettre en boîte et tourner en dérision la gloire éphémère qu’elle venait de connaître pouvait les y aider, libre à eux de se moquer. Elle n’y voyait pas de problème.

— Je vous dis et je vous répète que les femmes préfèrent les hommes dotés d’une touche de sensibilité féminine.

Elle haussa les épaules.

— Achetez un petit chien et vous verrez, poursuivit-elle. Les nanas se précipiteront chez vous pour faire connaissance.

Nouveaux éclats de rire.

— La prochaine fois, c’est moi qui monte sauver Médor, déclara l’un des hommes en bombant le torse.

— Moi, si je reviens un jour avec un chien, ma femme me mettra à la porte.

— Moi, je me coltine déjà les chats de ma copine. C’est pas admirable, ça ?

— Allez ! Au boulot, les gars.

Meghan prit le numéro de l’employé de la SPA qui allait emmener la chienne pour la faire examiner par un vétérinaire et voir si quelqu’un la réclamait. Si personne ne se manifestait, elle savait déjà où l’animal atterrirait. Quatre garçons de sa connaissance seraient plus que ravis de profiter de l’amour inconditionnel qu’il leur donnerait.

— Bye-bye, petit chien. J’espère bien te revoir.

Ses équipiers avaient rejoint les véhicules d’intervention et rangeaient leurs équipements. Voyant la journaliste et son cameraman à proximité, Meghan leur fit un signe d’adieu avant de s’éloigner en hâte. Elle détestait être sous les feux des projecteurs, et l’idée qu’elle puisse impressionner des filles au point qu’elles veuillent l’imiter lui donnait la nausée.

« Dis donc, toi, l’aberration de la nature, faut que je fasse de toi une vraie femme. »

Ces propos humiliants, prononcés d’une voix imbibée d’alcool, resurgirent brusquement du fond de sa mémoire où elle les avait enfouis. Ecœurée par le souvenir de ces mains brutales et de cette bouche ignoble qui empestait le whisky, elle sentit les poils de ses bras se hérisser.

Devant la foule et les caméras, elle n’avait su que faire — crier, s’enfuir, s’évanouir ? — quand ses vieilles blessures s’étaient rouvertes.

C’est alors qu’elle avait vu Colin. Vivant. Pas un mirage. Pas un souvenir. Le vrai. En chair et en os. Grand et beau.

Comme toujours.

Son incontournable casquette de base-ball cachait aux trois quarts ses cheveux bruns, coupés court de façon à les empêcher de boucler. Ses yeux étaient tels qu’elle se les rappelait, noirs et intenses, aussi prometteurs que l’arôme de son expresso du matin. Et sa silhouette de rêve, torse puissant, hanches minces et jambes longues et musclées, n’avait rien à envier aux athlètes les plus chevronnés.

Sa présence tranquille l’avait apaisée comme l’apaisaient ses caresses ou le murmure de sa voix au creux de son oreille. Pendant quelques secondes, elle avait mieux respiré. Même son chagrin s’était dissipé.

Puis elle avait noté des changements chez lui. Ses traits s’étaient durcis. Plus de sourire mais un visage austère, comme sculpté dans le roc. Des rides profondes barraient son front, et des ridules striaient les coins de ses yeux.

Un air de défiance mêlée de dégoût avait soudain modifié son visage. Son regard s’était assombri. Pourquoi lui aurait-il souri ? Il ne lui devait rien, elle ne le méritait pas. Elle n’avait pas le droit de lui demander d’être aimable — elle n’en avait plus le droit. Alors, elle avait cligné des paupières et regardé lâchement ailleurs avant de risquer de faire un truc idiot, du style se jeter dans ses bras, l’appeler ou implorer son pardon.

A côté d’elle, la journaliste Ames parlait toujours ; la caméra continuait à la filmer. Revenant au présent, Meghan s’était efforcée d’avancer une réponse à peu près cohérente. Et lorsqu’elle s’était senti le courage de relever les yeux, Colin avait disparu.

Grâce au ciel, elle avait son travail. Les défis, physiques et mentaux, son sens du devoir et sa motivation lui fournissaient l’occasion de se concentrer sur autre chose que son passé.

Ses collègues s’approchèrent pour l’aider à rassembler son matériel. Neuf hommes dans leur uniforme de pompier de Kansas City. Neuf T-shirts voyants qui, en attirant l’attention des badauds, lui avaient permis de s’éclipser discrètement.

Certains de ses équipiers parlaient encore des animaux de compagnie comme moyen d’impressionner les femmes. Les autres, plus actifs, enroulaient les tuyaux, remontaient les échelles sur les voitures, rangeaient les équipements.

L’on disait d’elle qu’elle ne cherchait jamais à tirer au flanc. Tant mieux, car autrement, elle en entendrait parler ! Ses équipiers ne lui faisaient pas de cadeaux, et elle savait que son interview à la télévision allait lui valoir des plaisanteries pendant au moins une semaine.

Absorbée dans ses pensées, elle empoigna une grosse clé en X et deux haches, et ouvrit le compartiment qui se trouvait près de la cabine du véhicule 31. Les trois outils étaient conçus pour s’emboîter comme les morceaux d’un puzzle afin de tirer le meilleur parti de la place restreinte.

Ce travail terminé, elle s’assit à bord tout en enroulant une corde en Nylon entre son pouce et son coude. Elle finissait quand elle nota quelque chose d’insolite sur sa grosse veste noire à ses pieds. Après avoir rangé la corde derrière le siège, elle se baissa vers la rose jaune posée sur sa veste et la ramassa.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Machinalement, elle respira son parfum, puis caressa les pétales, doux et veloutés.

D’où diable venait cette fleur ? Lui était-elle destinée ? La personne qui l’avait déposée là était-elle toujours sur les lieux ?

Se penchant vers le pare-brise, elle regarda dehors, mais personne ne semblait s’intéresser à elle. Elle sauta du camion et retourna sa veste, de plus en plus intriguée. Quand, une demi-heure plus tôt, elle l’avait déposée avant de répondre à la journaliste, la rose n’était pas là. Elle en était persuadée.

Sentant une présence derrière elle, elle se retourna. John qui l’avait rejointe, considéra avec étonnement la fleur qu’elle tenait encore à la main.

— Je l’ai trouvée sur ma veste, expliqua-t-elle, gênée.

— Alors, on fait des cachotteries ? C’est de la part de qui ?

— Pourquoi ? Tu crois que c’est pour moi ?

Elle baissa les yeux sur sa veste : Wright était écrit en gros sur la plaque accrochée à sa poche. Impossible de le manquer.

Quand elle releva les yeux, elle s’aperçut que John rigolait. Il avait des épaules tellement larges qu’elles lui cachaient le soleil.

— Je ne vois pas qui m’offrirait une rose ! remarqua-t-il. Tu es la seule femme de l’unité, ça ne peut être que pour toi. Prends-la et sois heureuse !

— Ça ne me dit pas qui l’a mise là…

La pensée d’avoir un admirateur anonyme ne lui plaisait pas.

— Tu n’as pas vu qui l’a déposée ? insista-t-elle. Tu n’as vu personne rôder autour du camion pendant la demi-heure où j’étais absente ?

— J’étais avec les autres, on te regardait passer à la télé. Ça peut être n’importe qui. De toute façon, quelle importance ? Tu n’aimes pas les roses ?

— Si, mais… les roses, c’est trop… luxueux pour moi.

— Mademoiselle Wright, vous auriez une minute ? J’ai encore quelques questions à vous poser.

Meghan se raidit. La voix provenait de l’autre côté du camion.

Encore cette maudite journaliste.

Agacée, elle resserra les doigts sur la tige de la rose. Qui la piqua. Avec un juron, elle jeta la fleur dans la cabine et se suça le doigt.

— La barbe, marmonna-t-elle.

— Tiens, fit son équipier en sortant un bandana de sa poche. Mets ça, et file te cacher. Je m’occupe d’elle.

— Merci, John, je te revaudrai ça.

— Allez, sauve-toi !

Courbée en deux, elle courut vers le bâtiment dévasté, se cacha derrière un mur encore debout, puis ferma les yeux. Enfin seule, songea-t-elle avec un soupir. Ce moment de paix lui permettrait de recouvrer son équilibre et de composer avec les autres.

Sans doute la rose était-elle une attention délicate de la part d’une personne trop timide pour oser se révéler. Mais après les événements de la journée, elle ressentait ce geste comme de l’ingérence dans sa vie privée. Une agression. Sous le feu de questions de Saundra Ames, elle s’était sentie mise à nu, et son interrogatoire avait fait remonter de mauvais souvenirs. La rose et le mystère qui l’entourait ne lui semblaient pas plus rassurants.

— Ouf…

Maintenant qu’elle était seule, elle commençait à se sentir mieux. Otant le bandana, elle inspecta la piqûre à son doigt et constata qu’elle ne saignait plus.

Pourquoi s’était-elle énervée ? C’était un signe de faiblesse. Il faudrait qu’elle se contrôle, à l’avenir.

Finalement, elle n’était jamais mieux que lorsqu’elle était seule. Il n’y avait que dans ces moments-là qu’elle pouvait être vraiment elle-même. Peu importaient ses défauts et ses faiblesses puisque personne ne les voyait.

Coinçant le bandana dans sa ceinture, elle leva la tête pour contempler les restes de ce qui avait été une usine bruissant d’activité. Aujourd’hui, le bâtiment sonnait creux, tel un ventre vide.

Si les murs extérieurs et une partie du toit avaient échappé au désastre, l’intérieur, lui, n’était qu’un amoncellement de décombres noircis ou de cendres sur lesquels planait encore une fumée acide. Des chatouillements dans le nez, Meghan dut le pincer pour retenir un éternuement.

Désireuse de revoir l’endroit où elle avait sauvé la chienne, elle se redressa et, prudemment, se fraya un chemin dans la ferraille et les poutres effondrées et tordues. Certains planchers tenaient encore, mais elle savait d’expérience qu’elle ne devait pas s’y fier. Fragilisés par le feu, ils pouvaient craquer à tout instant.

L’eau continuait à ruisseler sur les murs. Elle avait formé des flaques au rez-de-chaussée, et le sous-sol devait être complètement inondé, à présent. Le couloir qu’elle avait longé, guidée par les cris de l’animal, était réduit à un tas de cendres.

Elle s’arrêta au ras de la dernière planche qui lui semblait solide et regarda en l’air. Le deuxième niveau avait perdu son plancher. Il restait un bout de la charpente métallique et, curieusement, le crochet auquel était encore attachée la corde dont elle s’était servie pour descendre par la fenêtre.

Elle regarda en bas. Tout s’était écroulé jusqu’au sous-sol, englouti dans un puits de feu.

« Tu l’as échappé belle… »

— On revient sur les lieux du crime ? lança une voix masculine derrière elle.

Elle tressaillit.

— Je croyais que j’étais seule, répondit-elle en se tournant lentement vers Colin.

— Eh bien, non.

Il la déshabillait du regard. Ou plutôt, non. Il la transperçait du regard.

— Je fais ma première mission de reconnaissance.

— En effet. J’ai appris que tu avais eu une promotion. Tu es capitaine, maintenant.

N’osant le regarder dans les yeux, elle fixait son torse.

Bon sang, c’était complètement idiot ! Pourquoi ne pas le regarder franchement et se réapproprier les formes de son corps comme elle en avait envie ?

Cédant à son désir, elle releva les yeux, le dévisagea, puis commença à descendre jusqu’à ses pieds, lentement, pour se rappeler…

Elle s’interrompit dans sa contemplation. Car Colin était très fin. Quand ils étaient ensemble, il la devinait toujours. C’en était parfois agaçant.

— Félicitations, dit-elle.

— Merci.

Le voyant mettre la main dans sa poche, elle ramena son regard sur ses hanches. Il avait de belles mains, calleuses, ce qui leur donnait du caractère, et énergiques et douces pour, tour à tour, exciter et apaiser… Des gestes qu’il faisait si bien.

Aux souvenirs déplacés qui lui revenaient à la mémoire, un frisson la secoua, et elle se frotta les bras pour chasser la chair de poule. Elle adorait quand Colin la touchait, la caressait. Ses doigts étaient comme des tisons.

Il changea de position. Elle se prit à rêver de choses qui n’existeraient jamais plus. Pourquoi avait-elle détruit, deux ans plus tôt, ce qu’elle désirait le plus au monde ?

— Pardon, lâcha-t-elle.

Elle esquissa un sourire gêné et haussa les épaules, ne sachant trop de quoi elle s’excusait. De le regarder ? De l’avoir blessé, peut-être même brisé ?

— C’est donc à toi que l’on doit ce sauvetage spectaculaire ? demanda-t-il, feignant d’ignorer son excuse.

Il considéra la corde et ce qui restait de la charpente.

— Tu as toujours été agile comme un singe. N’empêche, ça n’a pas dû être facile !

— Pour une fois que ça paie d’être maigrichonne !

Elle l’aurait bien remercié d’avoir changé de sujet. Discuter de son métier ne lui posait pas de problème. En revanche, parler d’elle ou de lui… Rien que de penser à leur relation passée la faisait souffrir.

— A mon avis, le plateau se serait effondré sous le poids d’un homme, remarqua-t-elle d’un ton faussement dégagé.

— Tu m’étonnes ! Même avec toi, il n’a pas tenu. Tu as pris des risques inconsidérés.

L’espace d’une seconde, sa réponse la ravit, et elle faillit craquer tant sa voix était tendre. Bien qu’il ait toujours été le plus fort des deux lorsqu’ils étaient ensemble — celui qui ne perdait jamais pied, celui qui gardait toujours la tête sur les épaules —, elle eut l’impression qu’il cherchait à être rassuré.

— Ne t’en fais pas pour moi. Je maîtrise parfaitement le métier, maintenant.

Elle changea d’angle pour le regarder dans les yeux et nota une telle tristesse dans son regard qu’elle ne put s’en détacher.

— C’est vrai, je t’assure. Il faut dire que j’ai appris mon métier de l’homme le mieux placé pour me l’enseigner, parce que c’était le meilleur. Je suis au top, à présent.

— Tu as dit maigrichonne, c’est bien ça ? la coupa-t-il brusquement, à croire qu’il débarquait de la lune.

Il avait changé d’expression. Visiblement troublé, il la dévisageait avec tendresse, et elle vit son regard s’arrêter sur sa poitrine. Elle sentit aussitôt son corps réagir comme s’il l’avait caressée de ses mains.

— Si je me rappelle bien, tu avais ce qu’il fallait là où il fallait, déclara-t-il. Apparemment, ça n’a pas changé.

De nouveau, elle frissonna. Vite, elle chercha quelque chose à dire, une blague quelconque, un mot d’esprit, une excuse pour rire et paraître détachée, mais elle était piégée, engluée dans ses souvenirs.

Seigneur, comme elle avait aimé être dans ses bras ! Comme elle avait aimé qu’il la désire à en perdre la tête !

Une onde de chaleur fit monter le rouge à ses joues. L’espace d’une seconde, elle songea à s’en aller, mais elle ne bougea pas. Il n’aurait pas compris et, surtout, elle s’en sentait incapable.

A cet instant, il leva le bras vers elle et lui caressa la joue du bout des doigts. Emue par ce contact, elle ferma les yeux et savoura ces secondes de pure joie. C’était bon, c’était tendre. Trop bon, trop tendre pour être vrai.

Pourtant, il était là. Vraiment là. Il lui avait tellement manqué…

Soudain, au mépris de ses bonnes résolutions, elle lui tendit son visage, le suppliant tacitement de continuer. C’était trop merveilleux, ce doigt qui courait sur sa joue, son menton, ses sourcils…

Il s’arrêta sur ses lèvres et ne bougea plus.

Soudain, elle sentit quelque chose de chaud circuler en elle. On aurait dit un sirop épais qui affluait lentement vers le bas de son corps, vers la jonction entre ses cuisses. C’était une souffrance exquise, mais elle aimait sentir cette douleur, là, en elle, au fond de son ventre.

Derrière les cicatrices.

Il appuya très fort sur ses lèvres, puis remonta le long de son nez. Ce geste, qui lui rappela un souvenir horrible, la fit tressaillir. Elle tenta en vain de refouler les images qui se pressaient devant ses yeux et allaient détruire la magie de cet instant béni avec Colin.

— Meghan ?

Il lui prit le bout du nez entre les doigts et le pinça comme on le fait à un enfant.

Un enfant.

Elle venait de perdre une bataille. Le charme était rompu.

Rouvrant brusquement les yeux, elle recula d’un pas, hésitante. Devait-elle le remercier ou s’excuser ?

— Tu avais de la suie sur le nez, expliqua-t-il.

Il ouvrit la main et lui montra le résidu noir et gras qu’il avait sur les doigts.

— Ah ? fit-elle, incapable de cacher son trouble.

Se mordant les lèvres, elle baissa les yeux. Colin ne tenait sûrement pas à ce qu’elle ressente le moindre sentiment à son égard — reconnaissance, désir ou autre. Cela faisait longtemps qu’elle avait détruit ce qu’il avait, à un moment donné, éprouvé pour elle.

Alors, elle s’en sortit par une boutade.

— Tu sais, le maquillage et moi…

Il ne rit pas. Elle non plus, d’ailleurs. Il s’avança vers une échelle qui descendait dans le sous-sol.

— Je voudrais te montrer quelque chose.

Si elle avait été maligne, elle aurait tourné les talons et l’aurait planté là. Seulement, elle n’avait jamais su lui résister. De plus, si ce qu’il avait à lui montrer concernait le boulot…

C’était comme cela que leur relation avait commencé. Colin l’avait prise sous son aile pour lui apprendre le métier et, grâce à lui, elle était devenue un vrai combattant du feu. Elle avait appris le métier d’un maître en la matière, jusqu’à embrasser cette carrière. C’était pompier qu’elle était et qu’elle avait besoin d’être. Il aurait été idiot de tourner le dos à Colin s’il avait quelque chose de nouveau à lui enseigner.

Faisant attention où elle mettait les pieds — et à rester à distance respectable de lui —, elle descendit l’échelle à sa suite et posa le pied par terre. Le sous-sol baignait dans une mare d’eau noire où barbotaient des débris de ferraille et de bois.

— Regarde. Là.

La torche pointée sur un tas de planches brûlées, Colin se baissa pour en ramasser une et la lança à l’écart.

— C’est tellement sale qu’on n’y voit rien, mais c’est là.

Elle se pencha à son tour afin de l’aider à écarter les planches qui dissimulaient à moitié une grande pierre carrée d’un noir profond.

Quand ils eurent fini, Colin dirigea sa lampe sur la pierre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Meghan en passant le doigt dessus. On dirait que c’est poisseux.

Colin s’accroupit près d’elle, passa un doigt sur la pierre et le porta à son nez pour le sentir.

— C’est du distillat de pétrole, genre kérosène ou essence.

— Un catalyseur. Ça voudrait dire que…

Il hocha la tête.

— Il s’agit d’un incendie criminel. Quelqu’un a délibérément mis le feu à ce bâtiment.

A ces mots, elle se pétrifia. La silhouette qu’elle avait vu disparaître dans la fumée du couloir n’était donc pas un mirage. D’accord, ce qu’elle avait vu ressemblait plus à une hallucination qu’à une créature réelle et la description qu’elle en ferait ne serait pas d’une grande aide pour Colin, ni pour la police, mais le moindre témoignage était bon à livrer.

— Tu n’as pas trouvé de cadavre ? demanda-t-elle en se tournant vers Colin.

— Non.

Elle le considéra un instant un silence avant de lâcher :

— Je pense que j’ai vu le pyromane.
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Meghan n’aurait su dire ce qui, de sa soudaine notoriété ou de revoir Colin, la troubla le plus. Autant les coups de téléphone de félicitations qu’elle avait reçus à la caserne ainsi que les fleurs de son capitaine et des ligues pour la protection des animaux s’oublieraient vite, autant le souvenir du moment passé avec Colin ne cesserait de la hanter.

Après lui avoir raconté ce qu’elle avait vu, elle était allée rejoindre son unité de repos pour les seize heures à venir. Elle s’était douchée, avait troqué son uniforme contre un short kaki, un haut bleu marine et des tennis, puis était partie à toute vitesse à bord de son pick-up. Elle avait déposé les fleurs qu’elle avait reçues au Truman Medical Center, avant de faire un saut au refuge pour animaux.

Une heure et demie plus tard, elle se garait devant une maison de Raytown, dans la banlieue de Kansas City. Elle coupa le moteur et ouvrit sa vitre. Alors qu’elle se laissait aller contre le dossier de son siège, un soupir d’aise lui échappa. Depuis que le régulateur avait sonné l’alarme ce matin, c’était sa première vraie minute de repos.

Assise sur son siège, détendue, elle étudia la maison. Le bâtiment, qui ressemblait plus à une grange qu’à une habitation proprement dite, s’élevait sur deux étages. Un bon coup de peinture n’aurait pas été du luxe, et les futaies avaient besoin d’être taillées.

Mais ce n’était pas pour constater l’état de la maison qu’elle revenait ici dès qu’elle avait un moment de liberté, soit presque tous les soirs et les week-ends. Non, elle venait pour les garçons.

Ses garçons, ainsi qu’elle les appelait.

En réalité, ce n’étaient pas les siens mais ceux de Dorie Mesner. Plus exactement, Dorie s’en était vu confier la garde quand les garçons s’étaient retrouvés orphelins ou avaient été enlevés à leurs parents.

Meghan aussi avait passé un an ici, une année sans trop de problèmes, juste avant ses dix-huit ans.

Entendant la chienne aboyer, elle se pencha par-dessus la banquette et passa les doigts dans la grille de la caisse afin de la caresser. Le vétérinaire lui avait affirmé qu’il s’agissait d’un croisé fox-terrier, d’où sa petite taille.

— N’aie pas peur, ma belle. Dorie est gentille. Au premier abord, elle a l’air un peu braque, mais ce n’est qu’une illusion. Elle te chouchoutera et te fera des petits gâteaux.

Le gémissement qu’elle reçut en retour lui broya le cœur. Sept mois pas plus, et de toute évidence abandonnée, une vie d’errance qui l’avait conduite dans le bâtiment qui avait été incendié d’où, en plus de brûlures et de blessures aux pattes et à la queue, elle était ressortie traumatisée.

— Viens. Je vais te montrer ta nouvelle maison.

Elle ouvrit la caisse et laissa la chienne s’installer sur ses genoux pour partager avec elle câlins et bisous.

Le refuge pour animaux affichant complet, elle avait accepté de s’en occuper le temps de voir si un maître la réclamait. Elle ferait toutefois attention de ne pas trop s’y attacher, car si elle devait la rendre…

Elle gratta l’animal entre les deux oreilles, ce qu’il parut apprécier.

— Il ne faut pas que tu t’habitues à mes caresses, tu sais. Je ne peux pas te promettre de te garder toujours.

Elle avait trop souffert de promesses non tenues pour en faire elle-même.

— C’est quoi, ça, Meghan ? s’enquit une voix.

Edison Pike. Un petit blondinet de dix ans avait passé le nez à la fenêtre du pick-up. Elle aurait dû se douter qu’il remarquerait tout de suite la chienne. Rien n’échappait à la curiosité de ses yeux bleus perçants. Mais même s’il était aussi intelligent que son homonyme, elle se gardait bien de le lui dire.

— Salut, Eddie.

La chienne posa les deux pattes avant sur le rebord de la vitre et huma le garçon qu’elle devinait être un compagnon de jeu potentiel.

Eddie ne bougea pas un cil. Craignait-il un enthousiasme excessif de la part de l’animal ?

— Elle aime jouer. Elle va peut-être te lécher le nez, mais sois sans crainte, elle ne mord pas.

— Qu’est-ce qu’elle a ? Il lui manque des poils sur la queue. Et c’est quoi, ces pansements qu’elle a aux pattes ?

Drôle d’Eddie ! Quel détachement singulier dans la voix d’un enfant de cet âge ! Lui aussi avait dû se jurer de ne plus se laisser émouvoir.

— Elle s’est fait prendre dans un incendie qu’on a éteint aujourd’hui. Le vétérinaire dit que ce n’est pas grave. Il faut juste la surveiller pendant quelques jours pour l’empêcher de se gratter.

Eddie avança la tête dans l’habitacle.

— Comment elle s’appelle ?

— Je ne sais pas.

Il mit la main sous le nez de la chienne qui se tordit le cou pour nicher le sommet de sa tête dans sa paume.

— Je crois qu’elle t’aime bien, remarqua Meghan.

La chienne frotta sa tête dans la main d’Eddie qui la laissa faire.

— Si on l’appelait Grigri ? proposa-t-il.

— Pourquoi Grigri ?

— Parce qu’elle a eu de la chance de ne pas griller dans le feu.

— D’accord. Appelons-la Grigri.

Meghan accrocha une laisse à son collier et la tendit à Eddie par la fenêtre.

— Va donc courir avec elle dans le jardin de derrière. Et surtout, vérifie que la barrière est bien fermée pour qu’elle ne s’échappe pas.

Ravi d’avoir un nouvel ami et une responsabilité, Eddie posa Grigri par terre et partit en courant à l’arrière de la maison. Descendant de voiture, Meghan prit la caisse et les sacs de croquettes qu’elle avait achetés, puis se dirigea vers la porte où, les bras chargés, elle dut sonner avec le coude.

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait. Dorie Mesner, une septuagénaire encore alerte, la tête auréolée de bouclettes blondes très serrées, la débarrassa de ses paquets.

— Entre. Qu’est-ce que c’est que tout ce fourbi ?

Meghan la suivit jusqu’à la cuisine, puis alla ranger la caisse de la chienne dans la véranda avec une gamelle d’eau et une autre de croquettes.

— Est-ce que Grigri peut rester ici le temps que l’on sache si quelqu’un la réclame ou pas ? Si tu ne veux pas, il faudra lui trouver des maîtres qui acceptent de l’adopter.

— Oui, comme les garçons ! C’est une honte de laisser les gens vivre de cette façon, sans qu’ils sachent sur quel pied danser.

Dorie prit une cuiller de bois et remua le contenu de la marmite qui fumait sur la cuisinière. Cela sentait délicieusement bon.

— Ne fais pas attention si je suis un peu agitée. Bien sûr que le chien peut rester. Jim a eu des chiens de chasse pendant les trente-six ans qu’a duré notre mariage. Le jardin de derrière, c’était pour eux.

Elle posa un couvercle sur la marmite et la cuiller de bois sur l’égouttoir de l’évier.

— Ce qu’il ne faudrait pas, c’est que les garçons s’attachent à elle si jamais elle doit partir ailleurs.

— Je sais. En fait, on serait tous malheureux. Mais on est là pour se soutenir, pas vrai ?

Meghan sourit. Toujours là quand on avait besoin d’elle, Dorie était la générosité même. On ne la changerait pas.

Elle s’approcha de la marmite qu’elle venait de recouvrir, et sentit son ventre gargouiller.

— Hmm, ça sent bon. C’est de la sauce bolognaise ? Tu m’invites ?

La vieille dame se tourna vers elle et planta les poings sur ses hanches généreuses.

— Est-ce que je t’ai déjà refusé de rester dîner ?

Meghan la serra dans ses bras.

— Non, jamais.

— Oh, j’allais oublier… Franchement, où ai-je la tête ?

Dorie l’invita à la suivre dans le salon tout en poursuivant avec excitation :

— Tu vas passer à la télé. Ils ont montré une photo de toi sur la chaîne 10.

Elle se pencha pour prendre les télécommandes abandonnées sur le canapé en skaï.

— J’ai essayé de mettre en marche le magnétoscope, mais je n’ai pas réussi. Tiens, regarde, c’est toi, là !

Son excitation retomba d’un coup lorsqu’elle vit les décombres fumants de l’ancienne usine textile. La caméra fit un travelling dans la foule avant de s’arrêter sur la tête flamboyante de la journaliste, Saundra Ames.

— Elle ne passe pas inaperçue, celle-là, commenta Dorie avec une pointe d’ironie. Elle aime bien se faire voir !

Meghan acquiesça en silence tout en fixant l’écran. A côté de la journaliste, elle n’existait pas. On aurait dit qu’elle avait sué sang et eau toute la journée tant elle avait les traits tirés. En plus d’avoir l’air harassé, son front luisait de sueur, en totale opposition avec le teint mat et le maquillage parfait de Saundra dont les yeux bleus pétillants ressortaient sur son ensemble de soie de la même couleur. L’effet, évidemment calculé, était très réussi. Meghan, avec son T-shirt imprégné de sueur et son pantalon difforme — comme elle —, faisait figure de pauvresse.

« T’es quoi comme femme, au juste ? Une aberration de la nature. Tu ne peux pas regarder la pièce et être acteur en même temps ! »

Meghan ferma les yeux de façon à ne pas entendre les sarcasmes de l’oncle Pete qui se télescopaient dans sa tête. Ces souvenirs, elle préférait les oublier. Elle en avait assez de se voir à travers le regard de Pete Preston. L’image était trop peu flatteuse.

Elle ne se rappelait plus quelles platitudes elle avait répondues à Saundra Ames, mais une chose était sûre, elle ne voulait pas qu’on lui redise qu’elle était un modèle pour les jeunes filles de Kansas City. Cela faisait tout juste un an qu’elle avait appris, et compris, que contre-attaquer n’était pas la seule réponse aux attaques. Son psy lui avait dit que son passé ne devait pas rester éternellement un handicap mais qu’elle devait s’en servir afin d’aider les autres.

C’était à cette époque qu’elle avait demandé à Dorie si elle avait besoin de quelqu’un pour l’aider à s’occuper des enfants qu’elle avait recueillis.

Sauf que guérir ne se faisait pas en un jour. Peu à peu, la blessure ouverte deux ans plus tôt s’était refermée pour n’être plus qu’une cicatrice. Aujourd’hui, si elle osait approcher quelques autres, collègues ou amis proches, elle détestait parader devant l’objectif d’une caméra. Elle avait trop peur du ridicule. A ses yeux, elle était toujours la paria qui n’arrivait pas à la cheville de ses congénères. Une fille pas assez bien pour réussir dans le monde féminin moderne. Elle estimait ne pas en avoir les capacités.

Elle pensait même qu’elle ne les aurait jamais.

Laissant Dorie à sa curiosité cathodique, elle se dirigea vers la porte.

— Je vais voir Eddie dehors, prétexta-t-elle, histoire de s’épargner la gêne que lui causait le reportage.

Dorie hocha la tête sans même lui lancer un regard, l’attention accaparée par le reportage.

— Les autres aussi sont dehors. Tu veux bien jeter un coup d’œil ?

La température extérieure n’était pas retombée, et l’air était aussi sec qu’en milieu d’après-midi. Meghan s’assit sur une marche de la terrasse pour regarder les enfants jouer avec Grigri. Quand la chienne l’aperçut, elle traversa la pelouse en courant, poursuivie par Eddie et les petits. Pas plus haut que la chienne, le jeune Mark Grimes, deux ans, était un amour de petit garçon. Orphelin à six mois à la suite d’un incendie dramatique, il ne demandait rien de plus que quelqu’un qui l’aime.

Meghan l’aimait.

Le voyant gambader derrière l’animal, elle dévala les marches et le prit dans ses bras. Mark éclata de rire. Elle le fit tourner comme une toupie, puis le reposa par terre près d’Eddie et de Grigri.

Petit bout d’homme, si jeune et si innocent !

Elle s’installa à côté d’eux et laissa Mark grimper sur elle. Elle sourit. C’était un bambin adorable qui aurait trouvé tout de suite des parents adoptifs s’il n’y avait eu son frère.

A propos de lui…

Laissant Eddie et Mark jouer ensemble, elle fit le tour du jardin. Personne aux agrès. Le bac à sable était vide, et la voiture télécommandée abandonnée dans le patio.

Elle sentit l’inquiétude la gagner. Revenant vers les deux garçons, elle demanda :

— Où est Matthew ?

— La dernière fois que je l’ai vu, il était dans le garage, répondit Eddie en pointant un doigt vers l’appendice.

Contrairement à son frère Mark, Matthew Grimes, cinq ans, se rappelait la nuit où le feu avait détruit sa maison et où ses parents étaient morts. Les deux frères étaient quasiment inséparables, mais Matthew était plus difficile à proposer à l’adoption que Mark. Bien que des psychologues aient tenté de l’aider, il refusait de parler de cette nuit-là. Il refusait même de parler. Tout court. Le pauvre gosse avait dû avoir une frousse terrible et un chagrin immense pour s’enfermer ainsi dans le mutisme.

Inquiète, Meghan se précipita vers le garage. Il faisait sombre à l’intérieur, et des relents de moisi prenaient à la gorge, à peine masqués par l’odeur d’herbe coupée et d’essence.

— Matthew ? appela-t-elle, sachant pertinemment qu’il ne répondrait pas.

Elle inspecta les lieux, ainsi qu’elle le faisait lors des interventions, en espérant qu’un bruit ou une odeur lui indiquerait l’endroit où il se cachait.

Soudain, un craquement suivi d’un frottement métallique attira son attention. Sur l’établi qui appartenait autrefois à Jim Mesner, Matthew était assis, les jambes ballantes.

— Eh bien, qu’est-ce que tu fais là, petit chenapan ?

Avec un grand sourire, elle s’approcha de lui. Elle se sentait mieux maintenant qu’elle l’avait retrouvé, mais la tristesse qui se lisait dans ses yeux lui noua la gorge.

— Tu sais qu’on n’a pas le droit de venir dans le garage. Dorie veut qu’on joue dehors ou dans les chambres ou dans la salle de jeux. Avec la camionnette et les outils…

Sans compter les pesticides et le jerrycan d’essence pour la tondeuse.

— … le garage n’est pas un terrain de jeux.

Elle s’assit à côté de lui et nota qu’il évitait son regard. Malgré tout, il y avait du progrès, car il ne s’enfuyait pas.

— Je parie que tu n’es pas venu ici pour jouer, remarqua-t-elle.

Le nombre de fois où elle l’avait vu avec un jouet, ballon ou autre, se comptait sur les doigts d’une main. Elle glissa les mains entre ses genoux et continua à parler.

— Tu es venu ici tout seul ?

Elle abandonnait l’espoir d’obtenir ne serait-ce qu’un signe de lui quand il hocha doucement la tête. Elle ne bougea pas, n’esquissa même pas un sourire de peur de l’effrayer.

— Moi aussi, j’aime bien être seule quelquefois. Surtout un jour comme aujourd’hui.

Elle se garda bien de lui parler de l’incendie.

— Tu sais quoi ? Je suis passée à la télévision. Dorie est en train d’enregistrer le reportage sur une cassette. J’ai l’air un peu idiot avec la chienne dans les bras. Au fait, tu as vu Grigri ?

Il la regardait maintenant. C’était comme cela qu’il fallait faire avec lui, avait dit le psy. Lui parler, essayer de l’inclure dans le dialogue et le forcer, sans le brusquer, à pratiquer des activités quotidiennes. Au moment où il serait prêt, il participerait tout naturellement. Et il parlerait quand il aurait vraiment quelque chose à dire.

Avec ses cheveux bruns et ses yeux noisette, Matthew était un Colin miniature. Troublée par leur ressemblance, Meghan s’efforça de chasser cette pensée de son esprit et reprit son monologue.

— J’ai rencontré un vieil ami à moi, aujourd’hui.

Enfin non, pas vraiment un ami. En tout cas, il n’en était plus un.

— Il te ressemble beaucoup. Il est brun, et il a les yeux marron comme toi.

Cette fois, elle lui sourit.

— Il est plus grand que toi, quand même ! Un jour, tu seras grand comme lui.

Pas de réaction.

— Il s’appelle Colin. Colin Taylor.

Elle laissa de côté le fait qu’il était pompier et appartenait à une famille nombreuse.

— C’est quelqu’un d’assez extraordinaire. Il est très fort et très calme, comme toi. Il sait parler sans dire un mot. C’est de la magie, ça, non ?

A présent, le garçon cherchait franchement son regard.

Le sourire de Meghan s’épanouit.

— J’aimerais bien que tu le connaisses.

Il ferait un papa formidable, pensa-t-elle.

— Il est patient.

Matthew haussa les sourcils.

— Ça veut dire qu’il prend son temps quand il fait quelque chose. Il ne presse jamais les gens.

Elle repensa aux soirées où, avec une patience infinie, il l’avait aidée à s’entraîner pour acquérir de la force ou pour lui apprendre de nouvelles choses. Que de nuits ils avaient passées où, sans se presser, il lui avait montré comment un homme et une femme pouvaient se faire du bien. Il avait ignoré les cicatrices qu’elle avait sur le ventre ; il l’avait traitée comme si elle était la plus belle des femmes. Jamais elle n’oublierait les lendemains où elle s’était réveillée serrée contre lui et où ils restaient au lit à s’embrasser. Et à parler.

Il lui avait fait croire qu’elle était belle. Enfin, presque.

— C’était un professeur formidable.

Elle s’arrêta, le cœur brisé. Ah non, elle n’allait pas pleurer !

Elle détourna la tête afin que Matthew ne voie pas sa tristesse.

C’était elle qui avait tout fichu en l’air. C’était elle qui avait brisé le cœur de Colin sans même lui expliquer pourquoi. Il l’avait suppliée de lui donner une autre chance, mais elle avait refusé.

Elle n’avait pas le droit de pleurer.

— Je dois être allergique à l’herbe qu’il y a sur la tondeuse.

Mensonge ! Elle n’avait jamais eu d’allergie de toute sa vie.

— Je suis sûre que tu l’aimerais bien, conclut-elle en se séchant les yeux.

Elle prit Matthew dans ses bras et le serra contre elle, persuadée qu’il avait, autant qu’elle, besoin de chaleur humaine. Il ne lui manifesta pas la moindre tendresse en retour. Mais ne la repoussa pas non plus — un progrès, là aussi ! Elle embrassa ses cheveux, aussi fins que du duvet, et ressentit soudain le bonheur d’avoir un enfant à elle. C’était doux et tendre, et cela lui faisait chaud au cœur.

Sauf que Matthew n’était pas à elle.

Bouleversée, elle le serra davantage dans ses bras en maudissant le mauvais sort qui la handicapait.

— Meghan !

Eddie pénétra en trombe dans le garage.

Elle tourna la tête vers lui. Y avait-il un problème ? Mark ? Grigri ?

— Dorie veut que tu viennes. C’est Alex au téléphone. Il a fait je ne sais pas quoi, et Dorie n’est pas bien. Faut que tu viennes tout de suite.

Alexis Pitsaeli était le plus âgé des enfants recueillis par Dorie. Seize ans et impatient de découvrir le monde, il avait le chic pour faire les mauvais choix.

Meghan sauta de l’établi, aida Matthew à descendre, puis prit Mark dans ses bras avant de courir vers la maison.

Dorie était dans la cuisine, blanche comme un linge.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est Alex. Il a été conduit au poste de police à la suite d’une bagarre. J’ai cru que j’allais avoir une crise cardiaque.

— Repose le téléphone et viens t’asseoir, suggéra Meghan.

La vieille dame s’affaissa sur une chaise, la main sur le cœur. Sa respiration était beaucoup trop rapide.

— Est-ce que tu peux aller au poste à ma place, Meghan ? Je ne m’en sens pas capable.

Meghan lui prit le poignet afin de vérifier son pouls.

— Tu as bien pris tes médicaments ?

— Oui, et je fais attention à mon régime. Il n’y a pas un gramme de sel dans ma sauce bolognaise, précisa Dorie. C’est sûrement le stress. Et puis, à soixante-dix ans, c’est un peu normal d’avoir de la tension.

Meghan fronça les sourcils.

— Je préférerais que tu t’allonges. Je vais faire dîner les garçons, et à mon retour, je te préparerai ton repas.

— Pas la peine, je vais m’occuper des petits. Tout ce que je te demande, c’est de me ramener Alex en bonne forme.

Meghan s’en alla. Cela l’ennuyait de la laisser seule avec les enfants, mais elle savait qu’il était inutile de la contrarier davantage. En arrivant près de la porte, elle remarqua un superbe bouquet de roses jaunes.

— Quelles belles fleurs !

— Oh, c’est vrai, fit Dorie en s’approchant. Avec ce coup de téléphone, j’ai oublié de t’en parler. Elles sont pour toi. Tu dois avoir un fervent admirateur.

Meghan les considéra. Les fleurs étaient superbes, mais pourquoi ce cadeau ? Et pourquoi onze et pas douze roses ? Elle détestait les cadeaux anonymes. Ils lui faisaient peur.

— Tu as vu qui les a livrées ?

— Non. Elles sont arrivées pendant le reportage. On a sonné à la porte, mais le temps que je vienne ouvrir, le livreur les avait laissées sur le paillasson et s’éloignait dans sa camionnette blanche. Sans mes lunettes, je n’ai pas réussi à lire le nom qui était inscrit en rouge, sur le côté.

— C’est sûrement pour toi, Dorie. Il n’y a pas de raison qu’on m’apporte des fleurs ici.

— Pour moi ? Tu sais, Meghan, depuis la mort de mon pauvre Jim il y a dix ans, personne ne m’a jamais fait porter de fleurs !

C’était donc pour elle ? A part John Murdock et le capitaine, personne ne savait qu’elle venait souvent chez Dorie. Et, à supposer que les fleurs aient été livrées à la caserne, personne n’avait pu les faire suivre jusqu’ici puisque Murdock n’était pas de service.

Cela signifiait-il qu’elle avait été suivie ?

Une petite tape sur son dos la fit sursauter. Elle se retourna brusquement.

— Dorie, tu n’es pas raisonnable. Je t’ai dit de te reposer.

— Et moi, je te dis d’ouvrir la carte au lieu de rester plantée là comme une bécasse.

Elle détacha l’enveloppe du papier transparent qui enveloppait le bouquet, et l’ouvrit.

— C’est bizarre, il n’y a pas de nom, commenta-t-elle avant de froisser la petite carte dans le fond de sa poche.

Mais les mots étaient déjà gravés dans sa mémoire.

« Tu es la femme la plus courageuse de Kansas City.

Tu sais que je t’aime. »

Un homme, un seul, pouvait lui faire cette déclaration. Un homme qui voulait l’épouser et qu’elle avait éconduit.

Un homme auquel elle avait tourné le dos.

Définitivement.
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En route pour le poste de police de Kansas City, Meghan prépara le discours qu’elle allait tenir à Alex. Elle le remania trois ou quatre fois. Après tout, elle n’était pas sa mère ; elle n’avait pas non plus sa garde. Elle n’était qu’une amie. Mais il était jeune et avait besoin de quelqu’un sur qui s’appuyer, quelqu’un qui lui montre l’exemple et lui explique que ses mauvais choix risquaient de l’entraîner sur une pente dangereuse.

A dire vrai, elle ne se sentait pas à la hauteur de cette mission, mais elle allait essayer. Elle n’avait qu’à mettre ses doutes de côté, oublier le mystère des roses et ne penser qu’au rôle à jouer pour sortir Alex du bourbier dans lequel il s’était fourré.

Malgré ses résolutions, chaque fois qu’une camionnette blanche la doublait, elle tentait de distinguer le conducteur. Peut-être était-ce tout simplement ses collègues de la caserne qui lui avaient fait une farce, songea-t-elle finalement.

Moyennement rassurée, elle empoigna le volant à deux mains et fixa la route.

A presque 20 heures, le soleil brillait encore quand elle se gara devant le poste de police. Sur le trajet, elle s’était fixé deux objectifs : s’assurer qu’Alex n’était pas blessé, et jeter les roses à la poubelle dès son retour.

Tout en se préparant à entendre le récit de sa mésaventure, elle prit son élan et poussa les portes du bâtiment. Il y avait des hommes et des femmes partout, marchant, discutant fort ou tapant sur des claviers d’ordinateurs, tous en uniforme, chemisette bleu ciel et pantalon noir.

Elle se dirigea vers l’accueil et montra son badge de pompier. Visiblement énervée, la préposée interrompit net sa conversation téléphonique en reposant brutalement le combiné sur son support.

— Excusez-moi, c’est mon ex qui me harcèle. Au fait, je suis le sergent Wheeler. Vous désirez ?

— Je viens chercher Alexis Pitsaeli.

Après avoir vérifié son identité, la jeune femme pianota sur son clavier.

— Pitsaeli. O.K. Je demande qu’on vous l’amène. On l’a interrogé dans une autre salle que son copain.

Son copain ?

A la fois inquiète et en colère, Meghan serra les mâchoires.

— Vous savez à propos de quoi ils se battaient ?

— Une affaire de bandes rivales, à ce qu’il paraît. L’autre jeune a le tatouage des Westside Warriors sur le bras.

Très mauvais, ça.

Une des conditions pour qu’Alex reste chez Dorie était qu’il coupe les ponts avec les Westside Warriors — autrement dit les Guerriers de l’Ouest. Apparemment, il n’en avait pas tenu compte. Pourtant, dernièrement, sa carrière de voyou semblait avoir pris fin.

Semblait…

— Est-ce que je peux l’emmener ?

— Oui, mais il sera appelé à comparaître devant la cour des mineurs. Vous verrez ça dans le rapport de police. Vous n’avez qu’à vous asseoir en l’attendant.

— Les Westside Warriors, marmonna-t-elle. Rien que ça !

Trop énervée pour rester assise, elle fit les cent pas dans le couloir. Une mèche de cheveux lui chatouillait le nez, et elle la coinça derrière son oreille.

— Un rapport de police, une date de comparution… Je ne sais pas comment on va faire, grommela-t-elle encore.

En général, les enfants avaient une famille, des parents ou des frères et sœurs pour leur montrer l’exemple et les aider dans les situations compliquées. Alex, lui, n’avait personne. Qu’elle. Et Dorie.

— Il y a un truc rassurant, lâcha-t-elle brusquement.

Un truc rassurant ? Comme la carte de fleuriste enfouie dans sa poche et qui frottait contre sa hanche ?

Elle s’immobilisa. Pourquoi ne l’avait-elle pas jetée, cette carte ? Elle l’aurait oubliée au lieu d’y repenser sans cesse et de se demander qui l’avait écrite. Cette déclaration anonyme l’ennuyait beaucoup. Elle détestait ça !

Elle sortit la carte de sa poche et la lissa du plat de la main.

« Tu sais que je t’aime. »

Peut-être était-ce John, tout simplement. Et c’était elle qui en faisait une montagne. Ils étaient amis. Des amis de plus en plus proches. Il n’osait peut-être pas lui déclarer ouvertement sa flamme. Et la rose jaune qu’elle avait trouvée sur sa veste, c’était la douzième du bouquet. Bien sûr ! C’était ça.

Elle reprit son souffle alors que Colin revenait perfidement hanter ses pensées. D’accord, elle était tombée nez à nez avec lui cet après-midi alors qu’ils ne s’étaient pas vus depuis deux ans. D’accord, à un certain moment, il lui avait pris le bras pour l’aider. Et puis, il l’avait plus ou moins caressée. Mais la plupart du temps, il s’était montré distant à son égard, presque froid. Il n’éprouvait sûrement plus rien à son égard. C’était impossible.

Le cœur serré, elle inspira profondément. Elle n’avait rien à espérer. Les raisons qui l’avaient obligée à le quitter n’avaient pas disparu. A l’époque, Colin était intarissable sur les mérites de la famille, des enfants, de l’amour éternel. Bref…

Combien de temps aurait survécu son amour si elle lui avait avoué qu’elle ne pouvait rien lui donner de tout cela ? Et ce demeuré — c’était un mot qu’il employait souvent — serait sans doute resté avec elle, pas parce qu’elle le rendait heureux, mais par devoir. Elle refusait de lui imposer ce sacrifice.

Pour en revenir aux fleurs…

Peut-être n’étaient-elles qu’un témoignage de sympathie d’un ami des bêtes. Des remerciements. Sauf que, dans ce cas, le mot qui les accompagnait n’avait aucun sens.

« Tu sais que je t’aime. »

Elle ne demandait à personne de l’aimer avec cette ardeur.

Pas plus avancée qu’avant, elle remit la carte dans sa poche.

Son psy lui avait conseillé de dire la vérité à Colin et de mettre ainsi un point final à ce chapitre de sa vie. Elle avait beaucoup progressé ces deux dernières années. Affectivement, elle avait acquis le courage qui lui manquait auparavant, et le sens des responsabilités. C’était certain, Colin méritait de savoir pourquoi elle avait décliné sa demande en mariage et quitté sa vie et son appartement sans un mot. Mais elle ne voulait plus le blesser. La vérité, au lieu de le guérir, ne risquait-elle pas de le faire souffrir de nouveau ?

Finalement, s’occuper des problèmes des autres avait du bon, cela l’empêchait de penser aux siens.

— Alex, dit-elle en le voyant arriver, accompagné d’un policier.

Petit et trapu, l’adolescent avait gagné en muscles ce qui lui manquait en hauteur. Cette constitution lui avait valu de devenir le meilleur lutteur de l’équipe du lycée. Mais c’était avant. Depuis que les cours étaient terminés, c’est-à-dire depuis début juillet, il avait changé. D’humeur maussade, cachottier, mystérieux sur ses activités, il lui était même arrivé à plusieurs reprises de ne pas rentrer à l’heure convenue chez Dorie.

Et maintenant, il se faisait arrêter pour désordre sur la voie publique. Si la chance était avec lui, le juge le condamnerait à des travaux d’intérêt général. Autrement, il passerait devant le tribunal pour enfants, et alors…

Elle secoua la tête, bien décidée à tout faire pour savoir ce qui l’entraînait sur le mauvais chemin.

Il avait les cheveux bruns et drus qui tombaient sur son col, et des anneaux en or dans les oreilles. Malgré ces coquetteries, c’était un beau garçon aux traits réguliers qui tenait son teint olivâtre d’ancêtres italiens. Seul défaut dans ce joli visage, une moue boudeuse d’où s’échappait un grommellement quasi permanent.

— Je vous le confie, déclara le policier.

L’adolescent fixa ses pieds, évitant le regard de Meghan.

— Désolé, bougonna-t-il.

— Et moi donc !

Elle n’en dit pas plus, sachant qu’avec lui, elle marchait sur des œufs. Elle le prit par les épaules et le serra contre elle. Il avait sûrement besoin d’une marque d’affection. Mais l’étreinte fut brève. Elle ne tenait pas à être repoussée, ou l’effet aurait été raté.

— Dorie n’a pas pu venir. Quand elle a appris que tu étais au poste, elle a eu un malaise.

— Ça va, maintenant ?

Le fond devait être bon puisqu’il s’inquiétait pour elle.

— Oui. Mais il ne faudrait pas que ça se renouvelle trop souvent.

Elle pencha la tête de façon à chercher son regard.

— Ça va, toi ?

Il lui lança un coup d’œil en coin.

— Oui.

— C’est quoi, ça ? s’enquit-elle en prenant sa main enflée.

— Rien.

— Tu as un beau bleu. Il faudra que tu nettoies ça en rentrant et que tu mettes de la glace dessus.

— Je te dis que c’est rien.

Bien sûr ! Il suffisait de voir sa tête pour savoir que cela n’allait pas. Alex était un garçon qui n’avait peur de rien. Ce qu’il n’obtenait pas par le charme, il l’avait par la force. Etait-il gêné ? Avait-il honte de ce qu’il avait fait ?

— Tu avais juré à Dorie que tu ne te battrais plus.

— J’ai été obligé.

— Et pourquoi donc ?

— Yo, bébé !

Une voix au fort accent espagnol les fit se retourner.

— C’est toi, la nouvelle gonzesse d’Alex ? Je ne sais pas comment un minus comme lui peut draguer une nana aussi canon !

Alex se raidit. Craignant de le voir s’emporter, Meghan s’apprêta à intervenir. Etait-ce parce qu’on l’avait traité de minus qu’il s’était battu ? Parce qu’il s’était senti insulté dans sa virilité ?

Elle se tourna vers le jeune homme qui les avait accostés.

— Vous seriez aimable de nous laisser, nous parlons.

Vu ses yeux rouges et gonflés, il y avait fort à parier que c’était avec lui qu’Alex s’était battu. Agé de dix-huit ou vingt ans, il portait une chemise avec des chaînes en or par-dessus et un pantalon baggy retenu par une ceinture ornée d’un grand H doré. A en juger par l’avocat en costume trois-pièces qui l’accompagnait, il disposait de beaucoup d’argent.

L’avocat affichait un air de profond ennui qui n’avait d’égal que son dédain vis-à-vis de son client.

— Ezio, je te suggère de te taire.

Mais le dénommé Ezio semblait plus habitué à donner des ordres qu’à en recevoir. Sa chemise découpée aux emmanchures laissait voir deux W tatoués sur son épaule, surmontés d’une lame de couteau indiquant qu’il était le chef de la bande.

Ignorant le conseil de l’avocat, il se mit à attaquer Meghan avec des propos si crus qu’elle en resta d’abord bouche bée.

— Putain, t’es bonne, toi, déclara-t-il en la détaillant des pieds à la tête avec un aplomb incroyable.

Il passa la langue sur ses lèvres avec une langueur suggestive.

— Bonne et sacrément kiffante !

Alex bondit.

— Ta gueule !

— Alex, non.

— Pardon ? fit Ezio avec l’air offensé de quelqu’un qu’on a insulté. Qu’est-ce que t’as dit ?

— Ça suffit, marmonna l’avocat avec un soupir.

Tels deux coqs prêts à s’affronter sur un ring, les deux jeunes gens s’étaient dressés sur leurs ergots et n’attendaient plus que le signal du départ pour se jeter l’un sur l’autre. Meghan jeta un coup d’œil à l’avocat. Mais ce dernier regardait ailleurs, comme si cette scène était indigne de lui.

Se plantant entre eux, elle tenta d’apaiser la colère d’Alex. Manque de chance, Ezio insista.

— Je crois que la meuf, là, elle m’aime bien. Elle, c’est une vraie gonzesse. Pas un tas ! Elle veut un mec, pas une tafiole. Je vais te montrer, moi, ce que c’est qu’un vrai mec.

Imitant Michael Jackson dans Billie Jean, un de ses morceaux les plus célèbres, il plaqua la main sur son sexe et le remonta d’un geste obscène.

De justesse, Meghan parvint à retenir Alex, maintenant hors de ses gonds. Elle en avait déjà repoussé, des hommes qui l’ennuyaient. Et toute seule, de surcroît.

— Laisse filer. Il peut toujours parler…

Mais le garçon se débattait. Elle planta ses mains dans ses épaules et lui écrasa le pied. Depuis quand était-il si galant qu’il défende une femme insultée ?

Elle se remémora les sarcasmes d’Ezio. Ce n’était sans doute pas elle qu’Alex voulait défendre, mais sa petite amie qu’on avait traitée de tas.

Ezio lui souffla des baisers avec un sourire provocant et recommença avec sa langue. Agacée, elle se tourna vers l’homme en costume trois-pièces.

— Vous êtes son avocat, oui ou non ? Si oui, je vous conseille de lui dire de s’en aller avant que je porte plainte pour harcèlement.

Ezio se pencha en avant.

— Pour harcèlement sexuel ? la nargua-t-il.

A partir de ce moment, tout s’enchaîna très vite. Tel un pitbull enragé, Alex se jeta sur Ezio.

— Arrête ! cria Meghan.

Trop tard. Le premier coup était déjà parti. Du coin de l’œil, elle crut voir quelque chose de bleu passer. Un poing lui frôla l’oreille et rata sa cible. Les deux jeunes gens se battaient maintenant comme des chiffonniers, sous son regard ébahi.

Par-dessus les jurons et autres obscénités proférés en espagnol, la sonnette de l’ascenseur retentit. Les portes s’ouvrirent, et un éclat de rire s’en échappa. Ezio bouscula Meghan en lui tapant dans le dos. Le rire cessa brusquement alors qu’elle se retrouvait coincée entre les deux adversaires.

— Meghan ?

Ce qui se passa alors alla si vite qu’elle eut à peine le temps de s’en rendre compte. Les trois hommes qui venaient de sortir de l’ascenseur se mêlèrent à la bagarre. Sans qu’elle sache comment, des bras puissants l’empoignèrent et la tirèrent hors de la mêlée. Le temps qu’on la repose à terre, elle se serra contre son sauveur. Un homme en chemise bleu ciel qui dégageait un parfum qu’elle aurait reconnu entre tous.

— Colin ? !

— Bon sang, c’est quoi, ce foutoir ?

Derrière lui, un grand blond avait saisi Ezio à bras-le-corps et le maintenait de force. Le troisième, un malabar au regard féroce, la quarantaine, posa sa grosse patte sur l’épaule d’Alex.

— Arrête, fiston, lui ordonna-t-il d’un ton sans appel.

L’air furieux, il regarda autour de lui.

— Personne en service, ici ?

Sa voix tonitruante baissa d’un ton quand il reconnut Meghan.

— Bonjour, Mitch, dit-elle d’une petite voix.

Mitch était le cousin de Colin — et le capitaine du poste de police de la quatrième circonscription. Quand son regard se posa sur l’avocat, celui-ci adopta un air plus modeste.

— Encore vous, Danny ?

— Oui, capitaine. Désolé.

— Pour cette fois, je veux bien faire comme si je n’avais rien vu, maugréa Mitch en le foudroyant du regard.

Il confia Alex à Colin, puis fit un signe de tête au sergent Wheeler à l’accueil.

— Faites-vous remplacer, Wheeler, je veux vous voir dans mon bureau.

Le visage radouci, il s’adressa à Meghan.

— Ça va ?

— Oui, merci.

« Merci d’avoir arrêté la bagarre et de ne pas donner suite. »

Heureusement pour Alex, il avait un autre problème à régler, sans doute beaucoup plus important.

Il bouscula un peu le sergent Wheeler et la guida jusqu’à son bureau.

— Il faut qu’on parle.

Ezio qui continuait à gesticuler dans les bras du policier — lequel n’était autre que Joshua, le frère de Colin —, hurla à son avocat d’intervenir.

— Il y a violence policière ! Je porterai plainte !

— Calme-toi, et tais-toi, répliqua son avocat qui semblait maintenant prendre l’affaire au sérieux. Tu sais que ton patron commence à en avoir assez de payer tes cautions.

Sans lâcher son prisonnier, Joshua sourit à Meghan.

— Bonjour, Meghan. Ça fait un bail !

— Bonjour, Joshua.

Le jeune frère de Colin avait un sourire irrésistible, et il le savait. Curieusement, il ne portait pas l’uniforme des policiers de Kansas City. Cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait pas vu, et elle en déduisit qu’il était devenu inspecteur entre-temps.

— Content de te voir.

— Moi aussi.

Joshua se tourna vers son frère qui regardait l’avocat et les deux garçons d’un air mécontent.

— J’aimerais bien qu’on me dise pourquoi ces deux-là se battaient…

Il posa les yeux sur Meghan.

— … et pourquoi tu t’es retrouvée au milieu de la bagarre.

Pour la première fois, l’avocat intervint.

— C’est un malentendu, messieurs. Mon client et moi étions sur le point de partir.

— Faites donc !

Joshua les poussa dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Mais avant que les portes se referment complètement, il les bloqua avec le pied.

— Je vous conseille de faire attention. Je doute que le capitaine se montre aussi magnanime, la prochaine fois.

Sur ces mots, il ôta son pied, et les deux hommes disparurent dans la cabine.

Meghan poussa un profond soupir.

— Merci, les gars.

— Pas de problème. Mais je t’avoue que moi aussi, j’aimerais savoir ce qui s’est passé, remarqua Joshua avant de s’en aller.

Quand il eut disparu, Colin se tourna vers elle. Son sourire s’était volatilisé.

— Tu es sûre que ça va ? demanda-t-il.

Elle cessa de lisser la chemise d’Alex qu’elle avait froissée en tentant de le retenir. Ce monde-là, c’était celui d’où elle venait. Le mauvais côté de la ligne, l’enfer où ne survivent que les plus durs. Colin, lui, venait du monde des policiers, des familles unies et des amitiés indéfectibles. Il ne pouvait pas comprendre.

— Oui, ça va. La journée a été un peu longue, c’est tout.

La sienne avait dû être encore plus longue. Il était toujours en uniforme et affichait un début de barbe sur les joues.

— Je n’ai pas l’habitude de te voir au poste.

Il fit un signe de tête en direction de l’ascenseur.

— J’ai interrogé Ezio Moscatelli. On le soupçonne d’avoir recruté des nouveaux pour sa bande, et de leur avoir demandé de déclencher des incendies en guise d’initiation.

— Et alors ?

— On n’a rien pu prouver contre lui. Je ne peux pas dire que je sois heureux de savoir que vous vous connaissez. Ce gosse est un voyou.

Il se tourna vers Alex.

— Et lui, qui est-ce ?

— Alex Pitsaeli, répondit-elle. Alex, je te présente Colin Taylor.

« Mon ancien amant. L’homme que j’ai trahi. »

— On a beaucoup travaillé ensemble.

Elle baissa les yeux pour ne plus voir Colin et sa barbe de deux jours qu’elle avait tant envie de caresser. Autrefois, il aimait qu’elle le caresse. Comme il travaillait beaucoup — trop — et revenait souvent épuisé, il lui demandait de le masser. C’était la seule chose qui lui faisait du bien, prétendait-il. La seule chose qui lui permettait de s’évader des problèmes qu’il n’arrivait pas à résoudre et qu’il prenait trop à cœur. Elle seule avait le don de le redynamiser, lui répétait-il.

Elle serra les poings dans sa poche.

— Alex habite chez Dorie Mesner. Tu te souviens d’elle ?

— Bien sûr. Content de faire ta connaissance, Alex.

L’adolescent considéra la main qu’il lui tendait, mais ne la serra pas. Il allait falloir lui apprendre les bonnes manières, songea Meghan en réprimant un soupir.

Colin insista.

— Les hommes se serrent la main quand ils se saluent.

Au mot hommes, le visage du garçon s’éclaira, et il lui serra aussitôt la main.

— Bonjour, monsieur Taylor.

Meghan sourit, ravie. Tout naturellement, Colin commença à discuter avec Alex, et la tension retomba. Ils parlèrent classe, loisir, quartier. Et même bandes.

« Merci, merci », répétait-elle intérieurement.

Sa satisfaction devait se lire sur son visage, car Colin fronça soudain les sourcils en la regardant.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Elle s’aperçut brusquement qu’elle le fixait avec la même fierté mêlée de tendresse que lorsqu’ils étaient ensemble. Sauf que ce n’était plus le cas.

Se sentant rougir, elle détourna les yeux.

— Bon, il est temps de partir. Il est tard, et Alex n’a pas encore dîné.

Elle entraînait le garçon vers l’ascenseur quand Colin l’arrêta.

— Tu as une minute, s’il te plaît ?

Pour bavarder ? Seule à seul ?

En hâte, elle chercha un prétexte qui lui permette d’échapper à un tête-à-tête.

— Il faut que je ramène Alex chez Dorie.

— C’est à propos de l’incendie, expliqua-t-il, imperturbable.

— Ah.

Son explication, au lieu de la soulager, la déçut.

— Ecoute, il faut d’abord que je raccompagne Alex chez Dorie. Elle est très inquiète.

Colin les poussa dans l’ascenseur et appuya lui-même sur le bouton.

— Ça ne peut pas attendre. Je te retrouve là-bas.
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— Donc, tu ne peux pas décrire l’homme que tu as vu dans l’incendie ? insista Colin en raccompagnant Meghan à sa voiture.

Dehors, la lune brillait de tous ses feux, et la nuit était claire. Il venait de passer une soirée formidable chez Dorie Mesner, soirée qu’il aurait volontiers prolongée s’il n’y avait eu cette enquête pour laquelle il se devait d’avoir l’esprit clair.

A son côté, Meghan semblait heureuse. Sous les rayons de lune, ses cheveux blond cuivré avaient un éclat velouté, et sa peau semblait plus que jamais diaphane et douce.

Il lui lança un regard à la dérobée.

— Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais entre ces deux lascars au poste ?

Elle haussa les épaules.

— Je n’ai pas réussi à retenir à Alex quand Ezio s’est moqué de sa petite amie, répondit-elle simplement.

Il avait vu la panique dans ses yeux lorsqu’elle s’était retrouvée coincée entre les deux garçons. Il avait senti ses ongles le griffer quand il l’avait libérée. Et elle voulait passer l’incident sous silence ?

— Ezio Moscatelli est un chef de gang. Alex n’a rien à faire avec lui.

Elle ne répondit pas. La connaissant bien, il comprit qu’elle allait changer de sujet.

— Ce que j’aimerais savoir, c’est comment il peut s’offrir un avocat comme celui-là. Il n’a pas dit quelque chose sur son patron qui en aurait marre de payer ses cautions ?

— C’est à se demander qui est ce patron…

Colin s’immobilisa.

— Tu te rappelles les marques qu’il y avait dans le sous-sol de la vieille usine textile, à côté de la pierre ? Ce n’était pas n’importe quel dessin.

Elle s’arrêta à son tour et se tourna vers lui.

— Je sais. J’ai vu. C’était le tatouage qu’Ezio a sur l’épaule. Le signe de reconnaissance des Westside Warriors.

Elle ramena une mèche de cheveux derrière son oreille, dégageant son visage. Elle semblait soucieuse.

— Tu crois que c’est lui qui a mis le feu ? Lui, ou un type de sa bande ?

— Je suis tenté de le croire.

Il joua avec le minuscule détonateur qu’il avait dans la main. Il avait trouvé le même dans le sous-sol de l’usine et, après l’avoir rangé dans un sac, l’avait confié au laboratoire de la police scientifique.

— Tu ne pourrais vraiment pas reconnaître le type que tu as vu ? Tu n’as rien remarqué ? Aucun signe distinctif ?

Elle repartit vers son pick-up.

— Je ne sais même pas si c’était un homme ! J’ai juste vu passer une silhouette sombre.

— Sombre, d’accord. Mais petite ou grande ?

— Je ne sais pas trop. Je dirais plutôt petite. Entre la chaleur, la fumée et l’éloignement, j’avais une perception un peu déformée.

— Tu n’as pas vu si elle tenait quelque chose comme une antenne ou une commande à distance ?

— Je te dis que j’y voyais à peine. Disons que j’ai vu une forme floue. Un fantôme plus qu’un homme.

Il avait découvert le même détonateur dans les deux précédents incendies. De même qu’un artiste a un coup de pinceau identifiable, un incendiaire laisse des marques qui n’appartiennent qu’à lui et donc le trahissent. Sa signature, en quelque sorte.

Bien que le carburant utilisé ait été différent chaque fois, le processus de mise à feu était le même : allumage du carburant à l’aide d’une commande à distance. Le feu prend, couve pendant de longues minutes, parfois même une heure, avant que les flammes se développent et embrasent tout. La réalisation était simple, mais la mise à feu relevait de la haute technicité, car elle laissait à l’artificier le temps d’aller se mettre à l’abri pour se donner un alibi ou contempler l’incendie sans se faire voir.

Qu’il s’agisse d’un génie machiavélique ou d’un fou, Colin se retrouvait face à un incendiaire en série. Et Meghan demeurait son témoin numéro un.

Il resta un instant immobile à la regarder marcher vers sa voiture, fasciné par le balancement de ses hanches. Bon sang, comme il aurait aimé la prendre dans ses bras, plutôt que de la harceler avec ses questions…

Dieu merci, il avait d’autres soucis en tête. Il risquait moins de faire des bêtises, du genre lui demander pourquoi elle avait rompu. Ou passer outre son amour-propre et l’embrasser jusqu’à ce qu’elle se rappelle leurs moments de folie. Ou plonger la main dans ses cheveux et les laisser filer entre ses doigts comme des fils de soie.

Il rêvait ! Une femme en bonne santé et indépendante telle que Meghan ne s’en laisserait pas conter. Toute la soirée, à sa bouche pincée et son air maussade, il avait su qu’elle était contrariée. Lui en voulait-elle d’avoir accepté l’invitation de Dorie ?

S’il était resté dîner, c’était dans le seul but de la questionner sur l’incendie et parce que les quatre garçons dont s’occupait la vieille dame mouraient de faim. En plus, un fumet délicieux parfumait la maison. Comment aurait-il pu refuser ?

Il se racla la gorge. En fait, elle devait cacher quelque chose, et cela la mettait mal à l’aise.

— Tu n’as rien d’autre à me dire ?

— Non, je ne vois pas. Désolée de ne pas pouvoir t’aider davantage.

Certains moments, au cours du dîner, avaient été embarrassants. Dorie, qui connaissait leur passé amoureux, avait fait de son mieux pour animer la conversation. Elle n’avait pas tari d’éloges sur Meghan et n’avait pu s’empêcher de clamer qu’elle ne fréquentait personne. Pas vraiment subtil.

— A moins que les roses ne veuillent dire le contraire, avait-elle conclu.

Voilà qui s’appelait prêcher le faux pour savoir le vrai.

— Colin, tu ne lui aurais pas fait porter un bouquet de fleurs, aujourd’hui ? avait-elle ensuite demandé d’un ton faussement innocent.

Il avait vu Meghan rougir.

— Dorie…

— La carte n’était pas signée, avait alors précisé la vieille dame en se servant de spaghettis. Meghan ne sait pas qui remercier, et je me dis que, peut-être…

Des fleurs ? Il n’était pas au courant. Il ne savait rien, si ce n’est que cette idée l’emplissait de jalousie, sentiment qu’il n’avait pas le droit d’éprouver. Meghan et lui, c’était de l’histoire ancienne. Son admirateur pouvait lui offrir tout son jardin s’il le voulait, sa vie amoureuse ne le regardait pas. Et ne l’intéressait pas.

Il l’avait vue serrer les lèvres, telle une huître qui refuse de lâcher sa perle. Etait-elle agacée d’avoir reçu un cadeau anonyme ? Blessée que ce ne soit pas lui qui lui ait fait porter le bouquet ? Gênée par les allusions de Dorie qui cachait mal son intention de les rabibocher ?

Malheureusement, il n’avait pas pu répondre à ses questions.

— On ne porte pas de chapeau à table, avait remarqué Eddie Pike, l’interrompant dans sa réflexion.

Colin avait oublié de se décoiffer. Vite, il avait ôté sa casquette et lissé ses cheveux. Avant qu’il ait eu le temps de présenter ses excuses, Eddie avait repris :

— Si vous êtes copains, Meghan et toi, pourquoi je ne vous ai jamais vus ensemble avant ?

A ce moment-là, Colin s’était réfugié dans ses pensées, mais les enfants avaient eu vite fait de l’en sortir. Il avait adoré le va-et-vient des questions-réponses entre eux, avait répondu pêle-mêle à des questions sur le football, les risques encourus par les smokejumpers, ces pompiers fous parachutés dans les incendies inaccessibles, le nombre d’animaux domestiques qu’il avait chez lui. Le récit du hamster que le chat de sa sœur avait dévoré lui avait valu des cris d’épouvante.

Une seule personne n’avait pas dit un mot : Matthew. Colin s’était demandé quel passé douloureux le bloquait. Le petit garçon avait mangé une tranche de pain aillé sans cesser de le regarder. Dieu, qu’il avait l’air triste ! Les efforts de Colin pour le faire participer à la conversation s’étaient soldés par un désastre. Matthew s’était levé de sa chaise et était parti en courant.

— Matthew ne parle jamais, avait expliqué Eddie.

Cela n’avait pas soulagé Colin qui s’était senti coupable de sa fuite.

Comment une question aussi simple que celle qu’il avait posée avait-elle pu se terminer comme certains psychodrames familiaux présentés le soir à la télévision ? Et pourquoi avait-il eu l’impression de revivre en passant la soirée avec ces jeunes gens angoissés et rebelles et cette belle blonde un rien garçon manqué ?

A présent, il ne restait que Meghan et lui. Seuls. Il brûlait d’envie de lui poser des questions d’ordre personnel, mais se retint. S’installer comme autrefois dans le cocon douillet de leur vie à deux était trop facile. Trop tentant. Trop risqué. Deux ans auparavant, son orgueil en avait pris un coup, son cœur aussi. Et désormais, il refusait de voir plus loin que l’instant présent.

— Ce serait plutôt à moi d’être désolé.

Il s’arrêta près de Meghan et posa la main sur son bras. Malgré la chaleur nocturne, il s’aperçut qu’elle avait la chair de poule. Gêné, il retira précipitamment sa main.

— Je suis ennuyé, j’ai fait peur à Matthew.

Elle leva les yeux vers lui.

— Tu n’as rien à te reprocher. Même les psy renoncent à le comprendre. En tout cas, à l’aider. Ses parents sont morts dans l’incendie de leur maison. Tu as dû lui rappeler ce souvenir.

Colin plongea les mains dans ses poches.

— Je m’en veux. Je suis censé rassurer les gens, et voilà ce qui arrive…

— Essaie de te mettre à sa place. Le feu se déclare chez lui en pleine nuit. Il se réveille en sursaut et voit des dizaines de pompiers entrer et sortir du feu, avec des équipements énormes, effrayants, des casques qui empêchent de voir leurs visages.

— A t’entendre, on ressemble à des monstres.

— Je suis sûre qu’on est des monstres pour un gosse de cinq ans. Il commence à m’accepter, mais ça a pris du temps. Toi, tu es grand, imposant. Tu portes la chemise et la casquette d’uniforme.

Elle donna une tape sur sa casquette siglée KCFD — Kansas City Fire Department.

— S’il passait un peu de temps avec toi, il apprendrait à te connaître. Il verrait que tu es un homme, pas un monstre.

— Je veux bien passer du temps avec lui. Avec eux tous, même. Tu sais que j’aime beaucoup les enfants.

— Je sais.

Son visage s’assombrit, et elle se passa la main dans les cheveux.

— Tu en as déjà fait beaucoup.

A l’idée des enfants qu’ils auraient pu avoir ensemble, il se troubla, passa d’un pied sur l’autre.

— Pas assez.

Il tendit le bras afin de remettre une mèche derrière son oreille. Elle s’immobilisa, le regard rivé à son torse.

— C’est bien que tu aies parlé à Alex d’homme à homme. C’est un ado qui se cherche. Il n’a personne pour lui servir d’exemple. Je pense que l’intérêt que tu as manifesté à son égard lui a fait plaisir.

— C’est normal, non ?

— Ce ne sont pas des enfants ordinaires, tu sais. Ils n’ont ni père, ni grand frère pour leur montrer ce qui est bien et ce qui est mal. Ils sont livrés à eux-mêmes. Ce sont des sauvageons.

— Ils vous ont, Dorie et toi. Et que je sache, ils ne manquent pas d’affection.

Refusant le compliment, elle haussa les épaules.

— Je parle avec eux, bien sûr, mais ce n’est pas suffisant. Il manque un homme dans leur vie.

Elle baissa les yeux et se tut. Il comprit qu’elle souffrait, et sa douleur le toucha au cœur. Quoi qu’elle lui ait fait dans le passé, elle avait déjà payé le prix fort.

— Je ne comprendrai jamais comment un père peut abandonner son enfant, laissa-t-il tomber.

— Parce que ton père est un homme bien. Il est solide.

Elle ouvrit la portière de son pick-up et posa son sac sur le siège du passager.

— Mon père a été dévasté quand ma maman est morte.

— Pas toi ?

Elle excusait toujours cet homme auquel lui ne pardonnerait jamais.

— Elle était l’amour de sa vie. Quand la maladie l’a emportée en quelques semaines, il a été complètement perdu, et il n’a jamais repris pied.

Il ne s’était plus soucié d’elle.

— Il te donne des nouvelles, quelquefois ?

Elle poussa un soupir.

— Tu sais tout ce que tu veux à propos de l’incendie ?

Elle changeait de sujet, donc la réponse était non.

Il n’avait jamais rencontré Martin Wright, mais il avait déjà été présent quand celui-ci avait repris contact avec sa fille, lui annonçant qu’il allait bientôt faire fortune. C’était soit au téléphone, soit par le biais d’une carte d’anniversaire — alors que ce n’était pas la date de sa naissance —, soit avec un paquet contenant une babiole.

Colin savait qu’elle aurait volontiers troqué cent coups de téléphone et des dizaines de cartes contre une étreinte paternelle, et des milliers de babioles contre des minutes de présence pour la guider dans la vie et la protéger. Il avait été témoin de sa tristesse, de ses larmes silencieuses, de ses accès de rage chaque fois que son père avait fait mine de jouer les papas alors qu’il s’en fichait. Peut-être était-ce dans l’espoir de compenser ce manque qu’il avait cru important de fonder une famille avec elle. Quelque part dans sa tête, il s’était dit qu’elle saisirait cette chance de créer un foyer à elle, un vrai foyer avec des enfants à aimer et un homme solide dans la maison, un mari sur lequel elle pourrait s’appuyer.

Mais elle avait refusé.

Pourquoi, bon Dieu ?

Il la dévisageait quand le téléphone qu’elle avait rangé dans son sac sonna. Elle monta dans sa voiture et décrocha. Discret, Colin s’éloigna.

— Allô ? Oui.

Les mains dans les poches, il attendit. Longtemps auparavant, ses parents lui avaient appris que l’on ne devait jamais s’en aller avant d’être sûr que la femme que l’on raccompagnait était bien rentrée chez elle.

— Merci, mais… Attendez une minute !

Son ton avait brusquement changé.

— Qui est à l’appareil ? Et comment connaissez-vous mon numéro ?

Il se rapprocha.

— Quoi ? s’exclama-t-elle.

Elle écarta l’appareil de son oreille et le considéra avec répulsion.

Colin posa discrètement la main sur sa cuisse.

— Ça ne va pas ?

— C’est un cinglé ! répondit-elle en raccrochant. Il m’a dit que je suis belle comme une rose jaune.

Il se raidit.

— Qui est-ce ?

Visiblement effrayée, elle serra sa main dans la sienne.

— Je n’en sais rien. Il m’a souhaité une bonne nuit et m’a annoncé que j’aurais du travail demain.

Cette fois, le jeu du chat et de la souris avait assez duré. Sans lui demander son avis, il la prit dans ses bras afin de la réconforter. Machinalement, comme elle l’avait fait des centaines de fois par le passé, elle le prit par la taille et se blottit contre lui.

Emu de sentir contre lui ce corps qu’il avait tant aimé, il ne put réprimer un frisson. Se rendait-elle compte du supplice qu’elle lui infligeait en se serrant ainsi contre lui ? Elle était toute chaude et le serrait fort comme si elle avait peur de le perdre.

Incapable de résister, il lui caressa la nuque.

— Si je comprends bien, tu ne le connais pas, et ce n’était pas un faux numéro.

Elle hocha la tête qu’elle avait logée sous son menton.

— Il m’a appelée par mon prénom.

— Facile. Je ne sais combien de fois tu es passée à la télévision, aujourd’hui.

Cet illuminé la perturbait, en tout cas.

— N’y prête pas attention. Tu as affaire à un allumé, c’est tout.

Mais il allait veiller.

— Il a dit qu’il aimerait bien me revoir à l’œuvre.

Un frisson la parcourut. Crispée, elle s’écarta légèrement de lui et plongea son regard dans le sien.

— Colin, je crois que ton incendie criminel et mon bouquet de fleurs ont la même origine. Et que le fou qui a mis le feu va récidiver.

***

— Vous ne pourriez pas activer un peu, Taylor ?

Daniel Kelleher tordit dans ses mains gantées de cuir noir la poche en plastique transparent qui contenait le détonateur. On aurait dit qu’il s’attendait à être récompensé pour avoir daigné rencontrer Colin, au débotté, à la vieille usine textile.

— J’ai un rapport à remettre aux investisseurs, une équipe de maçons sur le dos qui me coûte une fortune avec le temps qui passe et où il ne se passe rien. Vous allez faire crouler ma boutique si mon projet ne voit pas le jour sans tarder !

Colin avait passé son uniforme pour rencontrer l’entrepreneur. Le badge en argent épinglé sur sa poitrine et les barrettes dorées de capitaine sur son col auraient dû inspirer crainte et respect, mais apparemment, Kelleher s’en moquait complètement. Le zèle qu’il mettait à éluder toutes les questions laissait planer le doute sur sa véritable personnalité. Irresponsable ou manipulateur ?

Cachait-il quelque chose ?

— Je ne permettrai pas qu’on déblaie une seule brique tant que je n’aurai pas déterminé qui a mis le feu au bâtiment. Votre assureur voudra probablement des réponses aux questions qu’il se pose, qui sont sûrement les mêmes que celles qui m’intéressent. Deux incendies dans des biens dévalués que vous avez acquis récemment, je ne suis sûrement pas le seul à trouver ça louche.

Kelleher plissa les paupières.

— Seriez-vous en train de m’accuser de…

— Je ne vous accuse de rien, je m’étonne seulement que vous ne soyez pas plus curieux de découvrir qui est derrière ces incendies.

— Bien sûr que si que ça m’interpelle !

Kelleher s’approcha de ce qui avait été l’entrée du bâtiment, essuya avec son gant la suie noire et grasse collée au chambranle à moitié brûlé, et s’y adossa.

— On ne peut pas toujours attendre que tout colle parfaitement, sinon on n’avancerait jamais. J’ai cinquante ans, capitaine Taylor, le temps presse. J’ai fait fortune deux fois, je l’ai perdue deux fois.

Il serra la pochette transparente dans sa main.

— Je suis un visionnaire, ajouta-t-il, solennel. Je vois ce qu’une chose peut donner, et je fais en sorte qu’elle se développe comme je l’ai prévu. Pardonnez mon impatience, mais je ne supporte ni les personnes, ni les obstacles qui se mettent en travers de mon chemin.

Le dernier « obstacle » de Kelleher avait failli coûter la vie à Meghan. Elle s’était retrouvée en pleine lumière, ce qu’elle détestait, et maintenant, un admirateur anonyme la harcelait. La nuit passée, Colin avait joué son rôle de protecteur. Il l’avait prise dans ses bras et s’était cru au paradis. Mais la magie n’avait pas duré. Elle l’avait repoussé, lui refusant par ce geste le droit de la toucher. Peut-être leur amour était-il mort à tout jamais. Peut-être la carte du bonheur éternel n’était-elle pas dans son jeu…

Sauf qu’il était plus qu’une ancienne flamme. Il avait été son ami avant de devenir son amant. Elle n’avait peut-être pas autant besoin de lui qu’il avait besoin d’elle, mais elle avait besoin de son expérience. Et si ce coup de téléphone provenait vraiment du pyromane, si cet homme jouait avec sa tranquillité d’esprit autant qu’avec le feu, il importait de découvrir rapidement la vérité.

Avec son mètre quatre-vingt-cinq, Colin n’était certes pas le plus grand des frères Taylor, mais il était assez fort. Il marcha vers Kelleher et le toisa. L’entrepreneur voulait jouer les fiers-à-bras ? Il allait voir à qui il avait affaire et, de gré ou de force, il répondrait à ses questions.

— La perte de ces biens vous permet d’avoir une remise d’impôts substantielle.

— Pas aussi substantielle que la somme d’argent que je perds tous les jours dans l’attente de raser ce bâtiment et de construire à la place un endroit de rêve.

L’entrepreneur s’esclaffa.

— Tant que vous y êtes, dites que c’est moi qui y ai mis le feu pour économiser les frais de démolition !

— Il faut plus qu’un incendie pour mettre par terre de vieux murs comme ceux-là.

Bien que la canicule ait brûlé l’herbe et le feuillage des arbres, l’endroit restait d’une grande beauté. A des falaises de granit abruptes succédaient des vallons plantés d’arbres qui descendaient en pente douce vers le fleuve. En cette saison, le niveau de l’eau était bas et on ne le voyait pas de la jetée, mais qui connaissait les lieux savait qu’il se perdait en méandres inextricables vers l’est de l’Etat.

L’autre rive du fleuve se révélait nettement moins belle. Un complexe industriel était un jour sorti de terre, aujourd’hui complètement abandonné. Un haut-fourneau tout noir, une usine chimique, un dépôt de vieux camions. Des dizaines d’années de progrès industriel avaient laissé des traces indélébiles sur le paysage, et la beauté naturelle du site ainsi que les ressources liées au fleuve avaient été saccagées.

Si Daniel Kelleher était bien le visionnaire qu’il prétendait, pourquoi ne rasait-il pas ce monstre en béton plutôt que l’un des derniers fleurons architecturaux encore debout sur la rive du fleuve ?

— Qu’avez-vous l’intention de bâtir ici ?

— Un casino, un hôtel et tout ce qui va avec.

Colin récupéra le sac en plastique dans lequel se trouvait le détonateur, pas plus gros qu’une pièce de monnaie.

— Vous êtes bien sûr de n’avoir jamais vu un objet comme ça avant ?

— Ça me fait penser au calot des explosifs, dynamite ou plastique, en plus sophistiqué. J’ai déjà vu utiliser ce genre d’engins dans des carrières, répondit l’entrepreneur en se caressant le sommet de la tête. Vous dites que c’est un système comme celui-ci qui a mis le feu à l’usine ?

Colin remit le détonateur dans sa poche.

— Pour être précis, c’est cet appareil qui a servi au départ de feu de votre propriété d’Arlington Road il y a deux semaines. Et j’ai trouvé le même ici hier. La similitude me trouble.

— Vous pensez que je suis visé ?

Si déterminer par quel moyen le feu avait pris s’était révélé aisé, il était nettement plus difficile de deviner pourquoi.

— Avez-vous des ennemis qui verraient d’un mauvais œil vos projets de construction ? Des gens qui ne seraient pas mécontents de voir vos plans tomber à l’eau ?

Kelleher montra le cours du fleuve.

— Regardez en amont, Taylor. Pourquoi n’aurais-je pas le même droit que Frank Westin d’acheter des terrains pour y construire des casinos ?

Il épousseta une poussière imaginaire sur le revers de sa veste en lin et se mit à marcher.

— Pour l’instant, il a le monopole du jeu sur les rives du Missouri. Le dernier casino qui a essayé de s’implanter a fermé au bout d’un an pour de prétendues activités illégales.

Il s’arrêta et pivota sur les talons de ses mocassins à pompons.

— Pour ce qui est de la fraude, adressez-vous à Westin. Le malin avait engagé un comptable afin d’infiltrer la société de son rival et trafiquer ses chiffres.

— Comment savez-vous tout ça ?

Kelleher releva les pans de sa veste et planta les poings sur ses hanches.

— Des bruits ont couru. On en a parlé aussi à la mairie quand la commission du jeu s’est réunie. Evidemment, Westin nie tout en bloc. S’il savait que je colporte de telles rumeurs…

Il tira un trait horizontal sur sa gorge.

— … il enverrait quelqu’un pour trafiquer mes chiffres. Ou… couic !

Une excuse facile que n’étayait aucune preuve. Il n’aimait pas les individus comme Kelleher qui ne voyaient dans les gens et les lieux que des occasions de gagner de l’argent au mépris de tout sentiment, du passé ou autre. L’opportunisme impatient de Kelleher ne faisait rien non plus pour le rendre sympathique.

— Si j’ai bien compris, Frank Westin serait capable de mettre le feu à des biens vous appartenant dans le but de vous ruiner ?

— Je dis que Westin a des liens avec la mafia. Vous ne lisez jamais les journaux ? Evidemment, il ne va pas se salir les mains lui-même, mais il a assez d’argent pour faire faire le sale boulot par ses hommes de main.

— Vous n’allez pas un peu loin ?

Kelleher se pencha vers lui.

— Parlez-lui, lui conseilla-t-il sur un ton de conspirateur. Demandez-lui ce qu’il pense de ces incendies. Peut-être qu’il trouvait que mes bâtiments lui bouchaient la vue !

Voyant que Colin n’entrait pas dans son jeu, il se redressa.

— Bon, il va être 9 heures, et j’ai des clients qui attendent, déclara-t-il en se dirigeant vers sa voiture. Appelez mon assistante quand vous aurez du nouveau pour moi.

— Encore une question, l’arrêta Colin. Où étiez-vous hier soir entre 22 et 23 heures ?

Il devait tenter de déterminer si cet homme était un imbécile patenté ou un comédien digne d’un oscar.

Kelleher, qui lui tournait le dos, s’arrêta, les épaules crispées. Il mit un moment à se retourner. Dans quel but ? Pour dominer sa colère, ou avoir le temps de s’inventer un alibi ?

— Pourquoi ?

— Vous ne savez pas où vous étiez ? insista Colin, refusant de mordre à l’hameçon.

Silence. Puis l’entrepreneur se racla la gorge.

— Si vous voulez tout savoir, j’étais à mon bureau. J’ai travaillé tard pour trouver le moyen me sortir de cette embrouille. Si l’assurance refuse de payer, je suis mort, je peux fermer boutique.

Colin se demanda s’il pouvait demander à Mitch ou à Joshua de le mettre sur écoute, histoire d’entendre les appels entrants et savoir qui, exactement, se cachait derrière ce mégalomane égocentrique.

Car Kelleher mijotait quelque chose. Mais quoi ?

Etait-il un pyromane ? Un prédateur ? Un escroc ?

— Vous étiez seul ?

— Oui. J’ai tellement de travail que je ne fais que ça. Demandez à mon ex-femme.

Un crissement de pneus sur le gravier les interrompit. Avant même de se retourner, Colin passa en mode alerte. Mais sa méfiance ne dura pas. Du pick-up descendait déjà Meghan, le visage encadré de mèches folles et une natte sur son épaule.

Elle s’approcha d’eux, tête haute, pas décidé. Belle. Tandis que Kelleher la suivait du regard, Colin s’avança dans sa direction.

— C’est gentil de venir nous retrouver.

— C’était sur mon chemin. Je vais à une réunion au centre d’action sociale.

Le ton était sec, et l’expression, impénétrable. C’était terriblement frustrant de la voir bloquée ainsi. Quand ils s’étaient rencontrés, elle était tout aussi fermée, et il lui avait fallu des semaines pour parvenir à la dérider, et plus encore pour qu’elle accepte de discuter sérieusement avec lui. Dissimuler ses sentiments était un véritable don, chez elle. Qu’elle soit agacée, préoccupée ou enthousiaste, il ne le savait jamais. Elle gardait tout en elle, joie et peine, bonheur et tristesse, et se serait fait tuer plutôt que de laisser paraître la moindre émotion.

En tout cas, à cet instant précis, quelque chose la contrariait.

« Pourvu qu’elle ne regrette pas le dîner hier soir. A moins qu’elle n’ait pas aimé que je lui demande de venir ce matin ? »

— Meghan, je te présente Daniel Kelleher. Meghan Wright est pompier. M. Kelleher est le propriétaire de ce bâtiment.

— Je vous reconnais, déclara ce dernier en lui serrant la main plus longuement que nécessaire. Je vous ai vue à la télévision. C’est vous qui avez sauvé le chien.

Son sourire mitigé se mua en un sourire éclatant.

— Je vous ai écoutée sur la chaîne 10 au journal. Bravo pour l’interview ! Vous avez redoré le blason de Kansas City.

Elle esquissa un semblant de sourire.

— Merci.

Il finit par lâcher sa main et, l’œil brillant, la détailla de la tête aux pieds.

— Je vous croyais plus grande.

— Je satisfais aux obligations de taille et de poids exigées pour entrer chez les sapeurs-pompiers.

Colin se crut obligé d’intervenir.

— Elle a parfaitement sa place dans le service. Si elle n’était pas capable de remplir les exigences du métier, elle ne porterait pas cet uniforme.

— Je n’ai pas voulu être insultant, au contraire. Je trouve qu’elle porte l’uniforme à merveille.

En plus, il lui faisait la cour. Effrontément.

— Vous êtes absolument charmante, n’est-ce pas, capitaine ?

Colin décida que cela suffisait. Son objectif, quand il avait invité Meghan à le rejoindre ici, était largement atteint. Il voulait maintenant recueillir ses impressions sur Kelleher.

— Je croyais que vous aviez un rendez-vous ?

— Oui, mais je n’ai pas pu résister au plaisir de passer quelques minutes avec une des célébrités de Kansas City, répliqua l’entrepreneur en dévorant Meghan du regard. Merci de vos efforts pour sauver l’usine.

Elle ramena une mèche de ses cheveux derrière son oreille.

— Je n’étais pas seule. C’est toute l’unité qu’il faut remercier.

— Allons, ne soyez pas si modeste !

Il pencha la tête pour lui dire au revoir, puis se tourna vers Colin.

— J’attends votre rapport, Taylor.

Sur ces mots, il monta dans sa limousine noire et démarra sur les chapeaux de roue.

Une fois la poussière retombée, Meghan poussa un soupir et passa sous le ruban jaune et noir qui délimitait le sinistre.

— La journée commence très mal, grommela-t-elle en pénétrant d’un pas énervé dans les décombres. Figure-toi que le maire m’a appelée pour me féliciter. Si j’étais un homme, on ne parlerait déjà plus de l’incendie d’hier. Si ce n’est pas du sexisme, ça !

Colin, qui lui avait emboîté le pas, s’interrogea sur sa réaction excessive.

— C’est ça qui te met en colère ? Toute cette publicité ? C’est normal qu’on te félicite pour ce que tu as fait.

Elle se retourna brusquement.

— Je n’ai fait que mon métier, répliqua-t-elle sèchement.

Elle se détourna et prit une profonde inspiration afin de se calmer.

— Excuse-moi, Colin. Tu voulais me voir à quel sujet ?

— J’ai examiné les traces qu’il y a au sous-sol, à l’endroit du départ de feu. C’est effectivement le symbole des Westside Warriors. Cela dit, je m’étonne que des voyous comme eux aient utilisé un système aussi sophistiqué. Quelqu’un d’expérimenté a pu leur enseigner la technique, mais quand même…

— C’est peut-être une tactique pour faire diversion et te mener sur une fausse piste. Et donc de faux suspects.

— Possible.

Il y avait pensé, lui aussi. Elle réfléchissait comme lui, à la façon d’un enquêteur.

— Les deux autres lieux incendiés ne présentaient aucune marque particulière.

— Peut-être étaient-elles mieux cachées. Ou alors les Westside Warriors ont trouvé que tu ne leur accordais pas assez d’importance et ont carrément signé leur forfait, avança-t-elle. C’est pour ça que tu voulais me voir ? Pour qu’on échange nos points de vue ?

Il mit les mains dans ses poches.

— En partie. Tu as plus d’imagination que moi, tu vois les choses sous un angle différent du mien. Et puis, je voulais que tu rencontres Kelleher.

— Ah bon ?

— Sa voix ne t’a rien dit ?

Elle secoua la tête.

— Je ne l’avais jamais rencontré auparavant.

— Ce n’est pas ce que je te demande.

Il n’apporta aucune précision, comptant sur sa curiosité naturelle pour comprendre.

Elle fut à la hauteur du défi qu’il lui lançait.

— Que cherches-tu à prouver, Colin ? Que c’est Kelleher lui-même qui a mis le feu ?
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Colin était bien décidé à passer la vie de Kelleher au peigne fin, y compris ses finances et ses accointances avec d’éventuels voyous, pyromanes ou casseurs. Si, pour ces recherches, il n’avait pas besoin de Meghan, en revanche, il comptait sur son sens de l’observation pour relever des détails importants.

— Comment vas-tu, ce matin ? lui lança-t-il en se dirigeant vers l’échelle qui permettait de descendre au sous-sol. Tu avais l’air un peu remuée, hier soir. Entre le bouquet de fleurs et le coup de téléphone…

— Oui, j’étais fatiguée. La journée avait été longue.

Elle mentait. Elle avait eu une peur bleue.

Il se retourna de façon à lui faire face.

— Le type qui t’a téléphoné et menacée… il n’avait pas la voix de Kelleher ?

— Non. Lui a une voix claire alors que le type au téléphone parlait bas avec une voix enrouée.

— Il aurait pu déguiser sa voix.

Elle croisa les bras devant elle dans un geste de défense.

— En réalité, il m’a fait penser à mon oncle Pete, expliqua-t-elle. A force de boire, il s’est esquinté les cordes vocales, et sa voix est rauque, maintenant.

— Tu es sûre que c’était un homme ?

— A mon avis…

S’interrompant brusquement, elle se cabra et s’éloigna de lui.

— Je croyais que tu voulais parler de l’incendie. Pas de mes problèmes personnels.

— Comment ça, personnels ? Un type menace de mettre le feu quelque part parce qu’il veut te voir en pleine action, et tu appelles ça personnel ? C’est un danger public, en plus d’en être un pour toi !

— Occupe-toi donc du… public. Je suis assez grande pour m’occuper de moi. Et de toute façon, entre nous, c’est fini.

— Il y a une différence entre entre nous c’est fini et s’en aller sans un mot d’explication.

— Ça suffit, Colin. Je ne suis pas d’humeur à parler de ça.

— Et quand seras-tu d’humeur ?

Elle baissa les yeux sans répondre.

— Je t’ai fait du mal ? Tu me trouves ennuyeux ? Tu n’aimes pas les enfants ? Tu veux te lancer dans une autre carrière ? Tu as trouvé quelqu’un de mieux que moi ? Tu t’es mariée secrètement ?

— Non. C’est ma faute, voilà tout. Tu voulais…

Elle soupira.

— Ça n’aurait pas marché entre nous, reprit-elle d’une voix lasse. En tout cas, pas longtemps. Et je sais que les aventures sans lendemain ne t’intéressent pas.

Il ne discuta pas, elle avait raison.

— Je ne vois pas pourquoi notre mariage n’aurait pas tenu.

— A cause de moi. Tu aurais été obligé d’oublier ton désir d’…

Les larmes aux yeux, elle ravala un sanglot.

— Je n’ai pas envie de parler de ça maintenant. D’ailleurs, j’ai du travail.

Elle se serait cognée dans la porte s’il ne l’avait retenue par le bras. Lui qui ne l’avait jamais que caressée, l’avait empoignée avec une violence qui ne lui ressemblait pas ou, plutôt, qu’elle ne lui connaissait pas.

Se débattant pour qu’il la lâche, elle se heurta à son torse.

— Parle-moi, bon sang ! exigea-t-il sans relâcher son emprise. A une époque, on représentait quelque chose l’un pour l’autre. Dis-moi pourquoi je ne compte plus, maintenant. Explique-toi, et je te laisserai tranquille une bonne fois pour toutes.

S’apercevant qu’il lui serrait encore le poignet, il la lâcha aussitôt et s’excusa de la violence de son geste.

— Pardonne-moi, je ne voulais pas te faire mal. Je sais que… Et puis, zut.

Il lui tourna le dos, sentant la fatigue et la tristesse s’abattre sur lui.

— Va-t’en, Meghan, ça vaut mieux. Sans compter que tu es attendue.

— Tu ne m’as pas fait mal. Ecoute, Colin, tu as le droit de te mettre en colère, et…

— Va-t’en, la coupa-t-il sans ménagement. Je voulais juste voir si tu reconnaissais Kelleher. Excuse-moi de m’être emporté.

Il regarda au loin, mais les restes calcinés des murs bloquèrent son regard.

A sa grande surprise, Meghan ne partit pas.

— Je sais que tu veux bien faire, mais parfois, ça tombe à côté.

Il ne répondit pas.

— Je n’ai pas eu la même jeunesse que toi, Colin. Nous sommes issus de deux mondes différents. Tu as le droit de vouloir être heureux pour toujours, comme le sont tes parents. Si je suis partie, c’est parce que je savais que je ne pouvais pas te donner ce bonheur, cette vie en rose dont tu rêvais. Tu me parlais toujours d’avoir une famille, de réussir professionnellement et de finir tes jours avec moi. Tous les deux ensemble. Je ne peux toujours pas te donner ce que tu souhaites, ce qu’il te faut pour être heureux. Alors, j’ai préféré rompre tout de suite plutôt que de commencer quelque chose et de m’arrêter en route. Je l’ai fait par respect pour toi et parce que je sais que tu te serais cru obligé de me… garder. Tu n’aurais pas été heureux, et moi, j’aurais été malheureuse de te voir souffrir. Tu aurais regretté ton erreur.

— Tu ne comprends donc pas que je ne voulais que toi ? Rien que toi…

— Tu voulais une femme idéalisée. Et cette femme, ce n’est pas moi.

Elle tourna les talons et sortit du bâtiment. Il la regarda s’éloigner, le cœur brisé. De nouveau.

Que voulait-elle dire par ce n’est pas moi ? Qui était-elle alors ? Une combattante du feu au cœur brisé ? Une femme sensuelle dont l’incapacité à refuser les défis n’avait d’égale que le refus de s’engager dans une relation durable ?

Le mystère de leur rupture s’épaississait de plus en plus. Etait-il tombé amoureux d’une femme qui lui jouait la comédie ? Avait-il fait en sorte d’être trahi ? Fallait-il apprendre de nouveau à la connaître ? Creuser pour comprendre la vérité sous ses secrets ?

Elle semblait dire qu’il n’aimerait pas cette vérité. Qu’elle le ferait souffrir.

Il grinça des dents, serra les poings. Il n’avait pas besoin d’elle pour souffrir ! Ses projets avaient été chamboulés le jour où elle avait franchi la porte de son appartement. Et ils étaient morts, irréversiblement, la nuit où il avait perdu Luke Redding.

Elle avait raison, il était l’homme d’une seule femme, d’une seule famille. C’était toujours elle qu’il voyait assise à côté de lui sur la balancelle de leur maison, regardant leurs nombreux petits-enfants jouer dans l’herbe, heureux d’avoir partagé avec elle une longue vie fructueuse et remplie d’amour.

Elle n’avait pas la même image de leur avenir.

Pourquoi pensait-elle qu’il avait tort de l’aimer ? Pourquoi était-elle tellement persuadée qu’elle l’aurait déçu ? Si son passé d’orpheline élevée par des oncles et tantes plus ou moins consciencieux la complexait vis-à-vis de lui et de sa famille, intacte et unie, elle se trompait. Tout le monde rencontre des problèmes dans la vie, et il avait toujours pensé qu’ensemble, ils déplaceraient des montagnes, qu’ils surmonteraient tout.

Comme la mort d’un équipier.

Une période de réadaptation douloureuse.

L’ignominie d’avoir été mis à l’écart.

Il avait beau être davantage en empathie avec sa décision, aujourd’hui, il ne la comprenait pas plus. Une explication lui aurait permis de clore ce chapitre de sa vie ; elle lui aurait permis de guérir et de se reconstruire.

Il fermait les yeux, plongé dans ses pensées, quand un cri le fit sursauter.

— Colin !

N’écoutant que son instinct protecteur que ni le temps, ni les doutes, ni les blessures n’altéreraient jamais, il se précipita dehors.

— Meghan ?

Elle était debout devant son pick-up, une main plaquée sur la bouche. L’avait-elle entendu arriver ? Savait-elle seulement qu’elle l’avait appelé ?

— Meghan, qu’est-ce qui se passe ?

Il suivit son regard interdit. Une rose jaune était coincée sous l’essuie-glace.

— Bon Dieu !

Qui avait fait ça ? Quand ? Comment ?

Il s’approcha d’elle, la prit par les épaules et la serra contre lui de façon à la protéger du danger invisible qui planait sur elle.

— Tu as vu quelqu’un ?

— Non, personne. Il y a un quart d’heure, la fleur n’était pas là, et voilà ! J’en ai assez !

Cette fois, elle était en colère. Sous la peur, la rage ne couvait plus, elle explosait. C’était bien.

Il regarda autour d’eux, puis alla inspecter les buissons qui bordaient le parking. Il n’y avait aucune trace suspecte. De toute façon, l’endroit avait été tellement labouré et l’herbe tellement écrasée lors de l’incendie qu’il était impossible de dire si cela datait de la veille ou d’aujourd’hui.

Kelleher était-il revenu ? Etait-ce quelqu’un d’autre qui l’épiait ?

Ne voyant rien de suspect, Colin s’approcha du pare-brise, Meghan collée à son dos.

— Jette-la, lui ordonna-t-elle. Je ne veux pas la voir.

Il souleva le balai de l’essuie-glace et prit la rose. Une petite enveloppe y était accrochée.

— Elle ressemble aux roses d’hier ? lui demanda-t-il par-dessus son épaule.

— Oui, ça en fait treize, maintenant. Heureusement qu’aux Etats-Unis, ce chiffre porte bonheur !

Dire qu’elle trouvait le moyen de faire de l’humour…

— Ça commence à devenir inquiétant, grommela-t-il. Il faut arrêter ça tout de suite. Je garde l’enveloppe comme pièce à conviction.

Il prit son mouchoir dans sa poche, passa ses doigts dedans pour prendre l’enveloppe, et jeta la rose. Meghan se hissa sur la pointe des pieds afin de lire par-dessus son épaule le mot inscrit sur la carte. Il sentit ses ongles s’enfoncer dans ses épaules.

« Retourne travailler, mon amour.

Sinon les chiffres n’augmenteront pas. »

Il relut le mot plusieurs fois, mais c’était du chinois. De quoi s’agissait-il ? D’un avertissement ? D’une menace ?

Le mystère restait entier.

***

— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura Meghan en se serrant contre lui afin de mieux voir.

Sentant ses seins contre son dos, il faillit se retourner pour la prendre dans ses bras, mais ce n’était vraiment pas le moment. Et elle n’aurait sûrement pas apprécié. Ce qu’elle attendait de lui, c’était qu’il la rassure et la protège. Rien de plus intime.

Il mit l’enveloppe et la carte dans le mouchoir, puis se retourna vers elle.

— Ça veut dire que tu vas te faire remplacer pour ta réunion, répondit-il fermement. Et que toi et moi, nous allons immédiatement apporter l’enveloppe aux gars du labo.

Elle se raidit.

— Je peux y aller toute seule. Tu ne vas pas recommencer à t’occuper de moi et de ma vie de cinglée. Je ne veux pas que tu souffres.

— Oublie ça. Il est question de ta sécurité, pas de nous.

Il mit l’enveloppe dans sa poche de poitrine, puis la regarda dans les yeux, radouci.

— Ecoute-moi, Meghan. Il y aura sans doute toujours un mur entre nous. J’ignore ce que tu me caches, mais les faits sont là : quelqu’un te harcèle. Et à mon avis, ça a un rapport avec l’enquête que je mène.

Une mèche de cheveux lui barrait le visage. Malgré son envie de la remettre en place, il n’y toucha pas.

— Considère la situation d’un point de vue professionnel, comme je le fais. Je refuse de te laisser seule une minute tant que je n’aurai pas compris ce que tout ça signifie.

Elle remit sa mèche en place, histoire de bien lui montrer que c’était elle qui décidait.

— Et moi, je te répète que tu n’as pas à te préoccuper de moi. Je suis assez grande pour m’en sortir seule. Tu n’es pas responsable de moi.

— Justement, si. Tous les habitants de Kansas City sont sous ma protection.

Pour l’heure, il n’y en avait qu’une qui l’intéressait, mais il se garda bien de le lui dire.

— Je ne suis pas rassuré de te savoir dans les rues, où tout le monde peut te voir. Si tu veux être gentille avec moi, épargne-moi de l’inquiétude. Reste avec moi.

Elle poussa un profond soupir.

— Très bien… Allons au poste. Là-bas, j’aurai plein de policiers pour me protéger. Ça te va comme ça ?

— Il le faudra bien.

Il la prit par le bras.

— On va récupérer tes affaires et rentrer avec ma voiture. Je demanderai à ce qu’on vienne chercher ton pick-up.

Ils s’installèrent dans la voiture de Colin et roulèrent d’abord en silence. En lui jetant un coup d’œil à la dérobée, il remarqua qu’elle se tordait les doigts, absorbée dans ses pensées.

Soudain, elle se tourna vers lui.

— Comment a-t-il réussi à me trouver ? Ça devait faire un moment qu’il me suivait, et moi, je n’ai rien vu !

Colin lui prit la main et la serra.

— Je ne sais pas, mon cœur.

La tendresse de sa réponse les surprit tous les deux. Troublés, ils se regardèrent sans rien dire. Le film de leur histoire défila d’un seul coup sous leurs yeux étonnés. Les peurs, les soucis, les désirs étouffés, les non-dits…

Le bon, le moins bon.

La passion. La tendresse.

Les rêves qu’ils avaient partagés. Ceux qu’ils avaient chassés.

Colin la lâcha brusquement.

— Je n’ai pas la réponse. Pas encore.

***

— As-tu une idée de ce qu’il veut dire avec ces chiffres ? s’enquit Mac.

Aîné de la fratrie Taylor, Mac travaillait dans les laboratoires de la police scientifique. Colin était venu lui rendre visite à son bureau après avoir déposé Meghan au poste, pour lui apporter l’enveloppe.

— Il s’agit peut-être du nombre impair de roses, avança-t-il. D’abord une, puis onze. Treize avec celle de ce matin. As-tu trouvé quelque chose concernant les empreintes ?

Mac remonta ses lunettes sur son nez et regarda l’écran d’ordinateur devant lui.

— La personne qui a écrit a pris soin de porter des gants ou d’essuyer soigneusement la carte.

— L’admirateur de Meghan sait ce qu’il fait. Il ne laisse pas d’empreinte. Il essaie de l’appâter.

Sans pouvoir l’affirmer avec certitude, Mac confirma ce que Colin subodorait.

— A mon sens, ce n’est pas une coïncidence. Pour un groupie timide qui n’oserait pas lui déclarer sa flamme de vive voix, il a un fichu sens du timing.

— D’accord avec toi. On n’a pas affaire à un timide énamouré.

— Ce type a un plan, et il invite Meghan à y participer. Ou alors, c’est un illuminé.

Colin sourit. Son frère était un scientifique, pas un psy, mais son intuition le trompait rarement.

— Je te remercie de la rapidité de tes conclusions.

— Elles valent ce qu’elles valent.

Mac laissa la machine imprimer les données, et observa son frère.

— Dis donc, Colin, je ne comprends pas très bien… Meghan et toi, ce n’était pas fini ?

— C’est drôle, mais j’attendais ta question, remarqua-t-il en riant.

Joshua et Mitch l’ayant vu sortir du poste avec Meghan la veille au soir, il se doutait que toute sa famille serait bientôt au courant.

— Je te rappelle que j’ai trente-cinq ans. Je n’ai plus besoin qu’on vienne me border dans mon lit !

— Ce n’est pas de l’indiscrétion, c’est seulement qu’on t’aime et qu’on sait que tu en as vu de toutes les couleurs, ces deux dernières années. Pour tout te dire, on pensait que Meghan et toi, ça se terminerait par un mariage.

— Moi aussi.

Il traversa la pièce et alla se poster devant la fenêtre. Dehors, le soleil continuait à briller.

— Malheureusement, reprit-il, elle ne veut pas se marier. En tout cas, pas dans le sens traditionnel du terme.

— Et dans le sens non traditionnel du terme ?

Prenant soudain conscience que son frère était sérieux, il ravala le rire qui lui montait aux lèvres. Etait-ce la raison de son refus ? Avait-il tellement parlé de son envie d’enfants, de maison à la campagne et de tout le reste, qu’elle avait eu peur ? Peut-être ne voyait-elle pas la suite de leur relation sous un angle aussi conventionnel. Peut-être était-ce un rôle qui ne lui plaisait pas ou qu’elle pensait ne pas pouvoir remplir.

Il se figea. Meghan détestait tout ce qui était formaté. Ce qui ne signifiait pas qu’elle ne ferait pas une mère géniale. Ni qu’elle n’était pas — n’aurait pas été — la femme qu’il lui fallait.

De plus en plus convaincu qu’ils avaient beaucoup de choses à se dire, il décida d’aller lui parler. Peut-être était-ce à lui de s’expliquer, après tout.

Il se tourna vers son frère qui le fixait toujours.

— Pas de panique. Je vais faire attention à moi, mais je n’ai pas l’intention de la laisser tomber. Si, par hasard, le pyromane et son harceleur sont une seule et même personne, je suis le mieux placé pour l’aider.

Sa réponse parut le satisfaire. Pour l’instant.

Mac se détourna le temps de relire le document qu’avait craché l’imprimante.

— Son pick-up a été passé au peigne fin comme tu l’as demandé. On n’a trouvé que tes empreintes et les siennes ainsi que des toutes petites qui doivent appartenir à des enfants. Veux-tu qu’on les analyse ?

Les enfants élevés chez Dorie Mesner avaient eu mille et une occasions de poser leurs mains sur la carrosserie, et aucun d’eux ne pouvait être impliqué dans cette affaire.

— Pas la peine. Et la carte ? On a analysé l’écriture ?

— Oui. Celui qui a écrit est un artiste.

Mac lui tendit un agrandissement de la carte, ainsi que la page d’un recueil réalisé par des calligraphes professionnels.

— Regarde. C’est parfait. Il n’y a pas un trait ni une jambe qui dépasse.

Colin étudia les deux documents, surpris par la ressemblance entre les écritures.

— C’est de la belle ouvrage, commenta-t-il. Si c’est lui le pyromane, je comprends pourquoi tout a si bien fonctionné. C’est un perfectionniste.

— Pour toi, c’est un seul et même homme ?

— Si je me fie à mon sixième sens, oui. Mais tu sais que je ne m’y fie plus depuis…

Il prit les feuillets dans sa main infirme.

— … depuis l’accident.

— Fie-toi aux faits, alors. Et à ton expérience. Tu connais les incendies et les pyromanes mieux que tout le monde. Ça fait des années que tu les analyses.

Mac plissa le front.

— Crois-tu que l’auteur du mot va encore mettre le feu quelque part ?

— Oui.

— Meghan est en danger ?

Colin ne répondit pas tout de suite. Meghan avait eu peur à deux reprises, assez pour se tourner vers lui mais en lui assénant qu’ils n’avaient plus rien à voir ensemble. Arriverait-il à la protéger ?

— Oui.

— Dans ce cas, fais ton boulot. Et dis-nous si on peut t’être d’une aide quelconque.

***

— Mademoiselle Wright ! Mademoiselle Wright !

Assommée par le soleil qui lui tapait sur la tête, Meghan fit la sourde oreille. Le seul avantage qu’elle voyait à la canicule était la rapidité de séchage des tuyaux qui pouvaient être rechargés plus rapidement sur les camions.

Son unité avait presque terminé son service, et elle n’aspirait qu’à une chose : dormir. L’incendie qu’ils avaient combattu une bonne partie de l’après-midi leur avait donné du mal. Il s’agissait d’un immeuble du quartier des affaires du nord de Kansas City. Autant dire que le bâtiment était rayé de la carte !

Bien que peu de feux soient standard, cet incendie n’avait heureusement pas pris les proportions dramatiques de celui de la vieille usine textile. Ils avaient réussi à circonscrire le sinistre avant qu’il se propage aux immeubles voisins. Et il n’y avait pas de blessés à déplorer, sauf quelques cas de coups de chaleur. Il faut dire que les bureaux étaient actuellement inoccupés afin d’être repeints.

Travailler lui avait fait du bien. Pendant quelques heures, elle avait oublié de penser à son admirateur anonyme, et à son ancien amant qui lui inspirait à la fois émotion et rejet.

Il fallait qu’elle arrête de chercher du réconfort auprès de Colin. Mais c’était difficile, il avait le cœur sur la main et ne demandait pas mieux que de la rassurer. Elle devait se montrer plus forte, le seconder dans son enquête tout en gardant ses distances. Sinon, l’histoire se terminerait de nouveau mal pour tous les deux.

Ce matin, elle lui avait presque tout avoué. Lui expliquer pourquoi elle était partie comme une voleuse deux ans plus tôt était la moindre des choses. Et Colin pouvait comprendre. Pourtant, elle n’était pas allée jusqu’au bout.

Du revers du bras, elle sécha les gouttes de transpiration qui ruisselaient sur son front et remonta ses lunettes de soleil sur son nez. Elle se baissa pour attraper le tuyau qu’elle cala d’abord sur sa hanche, puis sur son épaule. Ce travail accompli, elle souffla sous son poids.

— Meghan ?

Cette fois, elle leva la tête en direction des badauds rassemblés derrière le cordon de sécurité. Une femme aux cheveux roux, vêtue d’un ensemble turquoise, s’avançait vers elle.

— Oh non…

Saundra Ames s’arrêta à quelques pas d’elle avec un immense sourire. Elle était flanquée d’un cameraman qui filmait déjà.

— Puis-je vous poser quelques questions ?

Meghan fit la grimace.

— Juste quelques minutes, assura la journaliste. Je vous le promets.

John Murdock, qui approchait avec son fardeau sur l’épaule, se pencha vers Meghan et lui chuchota à l’oreille :

— Tu remets ça ?

— Ce n’est pas que j’y tienne particulièrement.

— Je t’excuse, si tu veux.

— C’est gentil, mais c’est trop tard. Elle est là. Je vais répondre à quelques questions et m’en aller. Elle comprendra.

— Mademoiselle Wright ?

Meghan plaqua un sourire sur ses lèvres et fit un geste à la journaliste.

— Tu es sûre ? insista John en lui prenant son tuyau. Si tu veux, je lui fais sa fête, à celle-là !

Elle rit et lui tapota le bras.

— Garde tes forces pour les incendies, John. On en aura encore besoin. Et puis, tu l’as vue ? On dirait un barracuda !

John partit vers le camion, un tuyau sur chaque épaule, tandis que Meghan ôtait ses lunettes de soleil et les coinçait dans l’encolure de son T-shirt. Elle regonfla ses cheveux et lissa les mèches folles, dégageant ainsi son visage.

Une fois prête, elle alla rejoindre la journaliste et lui serra la main.

Saundra attaqua aussitôt.

— Vous êtes devenue la mascotte de la ville. Pouvez-vous nous dire l’impression que cela vous fait ?

Meghan se mit à jouer nerveusement avec ses lunettes. L’oncle Pete mourrait de rire s’il apprenait qu’elle était devenue l’enfant chérie de Kansas City !

Chassant cette pensée, elle sourit à la caméra.

— Je pense que ça ne va pas être facile à la caserne ! Je préfère me dire que je suis un pompier comme les autres.

Sa réponse parut ne pas satisfaire la journaliste qui enchaîna :

— Vous devriez pourtant fêter l’événement. C’est exceptionnel de voir une femme comme vous en première ligne au milieu des incendies.

— Je reconnais que ce n’est pas courant. Le travail de sapeur-pompier est exigeant… pour les hommes comme pour les femmes. Mais je ne suis pas la seule représentante de la gent féminine. Nous avons une caserne dirigée par un commandant femme. Et il y a aussi des femmes dans les bureaux, promues à l’ancienneté.

— Je suppose que vous avez d’autres ambitions… qu’être promue à l’ancienneté ?

— Honnêtement, je suis très bien là où je suis. J’adore mon boulot, même si j’aimerais bien profiter d’un peu de répit. Deux incendies en deux jours, c’est beaucoup.

— Je comprends. A ce propos, que pouvez-vous nous dire sur cet incendie ? D’après les premiers éléments de l’enquête, l’incendie de l’usine Meyer a une origine criminelle. Est-ce aussi le cas aujourd’hui ?

Ennuyée de devoir s’exprimer sur ce sujet sensible, Meghan repoussa machinalement le micro.

— Le feu a pris dans le sous-sol où il a couvé pendant un certain temps avant que les voisins nous appellent, alertés par une odeur de brûlé. Quant à savoir s’il s’agit d’un acte délibéré… Interrogez le capitaine, il vous renseignera mieux que moi.

Elle jeta un coup d’œil à l’espace en U qui séparait le bâtiment brûlé des immeubles voisins.

— Par chance, il n’y a aucune victime.

— Peut-on déjà parler d’incendie criminel ? A-t-on affaire à une sorte de pyromane en série ?

— Mademoiselle Wright ?

Une petite voix dans la foule détourna l’attention de Meghan du micro que Saundra avait rapproché de sa bouche. Une fillette de sept ou huit ans les rejoignait en courant, un carnet à la main.

— Je peux avoir un autographe, s’il vous plaît ? Moi aussi, je serai pompier quand je serai grande.

D’abord hésitante, Meghan lui sourit et griffonna sa signature sur une page blanche. Saundra approcha aussitôt son micro de la petite fille.

— Qu’est-ce que tu penses de Meghan Wright ?

— Elle est classe.

L’enfant leva les yeux vers Meghan avec un grand sourire.

— Dites bonjour au chien pour moi.

— Je n’y manquerai pas.

Un groupe de trois adolescentes approchait. D’autres jeunes vinrent les rejoindre.

— Vous voulez bien signer nos T-shirts ?

Saundra se redressa de toute sa hauteur de mannequin et fixa l’objectif de la camera.

— Comme vous pouvez le constater, Meghan Wright est de nouveau l’héroïne du jour. Armée d’un courage peu ordinaire, elle n’hésite pas à prendre des risques pour combattre le feu. Alors que les incendies se multiplient à Kansas City, il est rassurant de savoir que nous ne sommes pas seulement protégés mais qu’elle est un modèle pour tous. Saundra Ames à Kansas City pour la chaîne 10.

— Se multiplient ? répéta Meghan, les sourcils froncés. C’est un peu exagéré. Vous ne craignez pas de provoquer la panique ?

— Dennis, continue de tourner, et shoote les gosses !

La journaliste se débarrassa du micro et lissa sa jupe sur ses hanches.

— S’il s’agissait de simples feux de broussaille, ce qui ne serait pas étonnant étant donné la sécheresse, ça ne m’inquiéterait pas. Mais quelque chose me dit qu’il y a un loup là-dessous. Quatre incendies en trois semaines, dont un criminel, ce n’est pas normal.

Meghan lui tendit la main pour prendre congé.

— Le bureau des enquêtes s’est montré particulièrement discret ce matin, ce qui n’a fait que renforcer mes doutes, expliqua Saundra avant de lui sourire : Mademoiselle Wright, je compte sur vous, à titre amical, pour me tenir informée des développements, d’accord ? Je vous remercie d’avance.

Puis elle se tourna vers son cameraman.

— Dennis, je vais à la voiture préparer la voix off. Apporte la bande dès que tu auras fini, qu’on commence le montage pour le journal de 18 heures.

— Mademoiselle Wright ?

Un homme d’âge moyen, de grosses lunettes devant les yeux, s’approchait.

— Je travaille à côté. Je voulais vous remercier personnellement de nous avoir sauvé la vie. Vous voulez bien me donner un autographe ?

Meghan sourit et s’exécuta de bonne grâce.

— Moi aussi, lança une voix derrière elle.

— Dites bonjour au chien de ma part…

— Tenez, vous pouvez signer sur ce papier ?

— S’il vous plaît, moi aussi…

Prise d’angoisse, elle plaqua la main sur son cou. Toute la ville allait-elle donc défiler devant elle ?

— Attendez, je ne…

Les gens continuaient à s’agglutiner autour d’elle. Soudain, une main se posa sur son épaule, et elle fit volte-face. Le soulagement s’abattit sur elle quand elle reconnut le nouveau venu.

— Oh, Colin…

— S’il vous plaît ! lança-t-il d’une voix forte afin d’attirer l’attention de tous ses admirateurs. Ça suffit maintenant. Mlle Wright doit retourner travailler.

Elle sentait son angoisse décroître au contact de sa main rassurante. Mais il la retira sitôt que les badauds commencèrent à se disperser.

— Merci, tu m’as sauvée, déclara-t-elle en plaisantant à moitié.

Il se pencha pour lui dire un mot discrètement et, ce faisant, lui effleura l’oreille.

— Il faut qu’on parle.
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— C’est comme ça que tu gardes profil bas ? En signant des autographes à tout va et en acceptant d’être interviewée ?

Meghan suivait Colin vers l’immeuble dévasté. Comment osait-il lui parler sur ce ton ?

— Tu crois vraiment que ça me plaît ? répliqua-t-elle sèchement.

Il s’arrêta et se tourna vers elle. Otant ses lunettes, il la fusilla du regard.

— En tout cas, c’est l’impression que tu donnais ! Et même si ça ne te plaît pas, c’est ridicule de prendre des risques pareils ! Je me demande parfois à quoi tu penses.

— Saundra Ames a insisté. Et j’ai pensé que si je lui disais quelques mots, elle me ficherait la paix.

D’un geste agacé, elle balaya l’air devant elle.

— Elle croit qu’il y a quelque chose derrière ces incendies à répétition.

— Elle n’a pas tort !

Meghan écarquilla les yeux.

— Que veux-tu dire ?

Il prit une pochette dans sa poche et, de sa main gantée, en extirpa un petit détonateur identique au précédent.

— Notre ami a laissé sa carte de visite dans le sous-sol.

— Oh, non…

— Eh bien, si.

Il s’approcha pour la soutenir, car elle flageolait sur ses jambes.

— Et si ça se trouve, celui qui a mis le feu est resté regarder les flammes dévorer les bureaux, caché soit derrière un buisson, soit dans un immeuble voisin.

— Et il est maintenant chez lui à attendre qu’on en parle dans les journaux télévisés…

Elle regarda par terre, cherchant quelque chose au milieu des décombres et de l’eau boueuse.

— Tu as trouvé le logo des Westside Warriors ?

— Dans le sous-sol. Avec des bidons de térébenthine et une bonne demi-douzaine de produits chimiques apportés là par les peintres qui rafraîchissaient les bureaux.

Sans savoir pourquoi, elle pensa aussitôt à Ezio Moscatelli et à son air suffisant. Seuls les types de son espèce étaient assez cruels pour rester contempler le résultat de leurs méfaits. Voire pour regarder souffrir leurs victimes.

Alex saurait-il garder ses distances, ou relèverait-il bêtement les défis qu’Ezio lui lancerait ?

Avait-il participé à ce massacre ?

— La barbe, grommela-t-elle.

— Tu as raison, la barbe ! répéta Colin, l’air toujours aussi énervé. Bon sang, Meghan, est-ce que tu te rends compte de ce que tu as fait ? Tu lui as apporté de la publicité. Tu te montres de face, de profil, et c’est exactement ce qu’il cherche. C’est idiot !

Furieuse, elle se cabra.

— Comment oses-tu dire ça ? Quand Saundra a parlé d’incendie criminel, je n’ai même pas acquiescé. Tout ce que j’ai fait, c’est répondre à deux ou trois questions afin qu’elle me fiche la paix une bonne fois pour toutes ! J’en ai marre de tout ce cirque !

— Et moi donc ! lança une voix derrière elle.

Elle se retourna. John Murdock se tenait sur le seuil de ce qui était, encore quelques heures auparavant, un bureau.

— Ça va, Meghan ?

Colin se rapprocha d’elle.

— Conversation privée, prévint-il.

— Seulement si elle est d’accord, répliqua John du tac au tac.

Ah non, elle n’avait vraiment pas besoin de ça ! Deux mâles se disputant sa protection alors qu’elle ne voulait l’aide de personne.

Elle recula de quelques pas de façon à les avoir tous les deux en face d’elle. C’est l’oncle Pete qui aurait été surpris, lui qui disait toujours qu’elle était incapable d’attirer l’attention du sexe opposé. Et voilà qu’ils étaient deux à se la disputer !

Au souvenir de ce serpent lubrique, elle réprima une brusque envie de hurler. Le psy lui avait dit que la colère était une excellente réponse, une réponse bien plus saine que la peur. Mais combattre l’image de Pete déversait dans son sang des giclées d’adrénaline.

Elle finit par rompre le silence.

— Bon, messieurs, on n’est pas dans une cour d’école, et je ne suis pas le ballon ! déclara-t-elle, avant de se lancer dans les présentations. John, tu as peut-être déjà croisé Colin Taylor ? Colin dirige l’unité qui enquête sur les incendies criminels.

— J’ai entendu parler de lui.

Le ton était sec, mais personne n’en était encore venu aux mains, ce qui lui donnait bon espoir.

— Colin, reprit-elle, je te présente John Murdock. On fait équipe à la caserne 16.

— Salut, Murdock.

John le dévisagea comme s’il essayait de se rappeler quelque chose.

— Dis, tu n’étais pas à la 23 ? Tu connaissais Luke Redding ?

Meghan sentit son cœur se serrer. Devant elle, Colin s’était raidi. La bouche qui s’étire jusqu’à n’être plus qu’une ligne mince, les épaules rentrées étaient des signes évidents. John avait touché le point sensible.

— Je le connaissais.

Elle aurait voulu pouvoir le consoler. Luke avait été non seulement le coéquipier de Colin, mais aussi son meilleur ami. La nuit où il était mort, elle avait appris que Colin avait été emmené à l’hôpital et qu’il était si grièvement blessé qu’il ne pourrait plus reprendre son travail de combattant du feu.

Elle ne se précipita pas vers lui pour le réconforter comme elle l’avait fait cette nuit-là. Cette nuit-là, elle s’était rendue à l’hôpital. Sa famille l’entourait déjà, parents, frères, sœur. Alors, consciente d’être de trop, elle était repartie par où elle était venue, sans se montrer, et était rentrée chez elle, le cœur en berne. Elle s’était enfermée dans son appartement avec un oreiller sur la tête et une boîte de kleenex à portée de main, avant de pleurer toutes les larmes de son corps ce Colin qu’elle avait perdu.

Heureusement, elle était plus forte, aujourd’hui. Elle pouvait le soutenir à son tour sans être démolie pour autant. Deux ans plus tôt, une telle entreprise aurait été impossible.

— Tu désirais quelque chose, John ?

D’abord décontenancé — dépité ? — par l’évidente connivence qui la reliait à Colin, il laissa passer une seconde avant de répondre.

— On est prêts à partir. Comme le service est fini, on va au Mack’s Bar boire une bière. Tu viens ?

— C’est gentil de m’inviter, mais je suis épuisée. Et je dois passer voir les garçons chez Dorie. Dis aux autres que je viendrai la prochaine fois.

Il la regarda avec insistance.

— Tu es sûre ? Parce que si quelque chose te déplaît ici…

Elle lança un coup d’œil à Colin. S’il ne faisait rien pour la retenir, il semblait triste. Ce n’était pas grand-chose, mais elle pouvait bien rester un peu avec lui, histoire de le réconforter.

— Sûre et certaine, assura-t-elle avec un sourire. Colin est un vieil ami. Je vous verrai demain.

— A demain, alors.

Son coéquipier à peine disparu, la tension retomba comme elle était montée.

— Alors, comme ça, je suis ton vieil ami ? lança Colin.

Mal à l’aise sous son regard, elle passa une mèche de cheveux derrière son oreille, mais il continuait à la fixer droit dans les yeux.

— Il a l’air de tenir à toi.

— Il me protège, surtout. Comme un grand frère. L’ennui, c’est qu’il prend son rôle très au sérieux.

— Tu es certaine qu’il t’aime comme un grand frère ?

— Bien sûr. Ça ne t’est jamais arrivé de prendre ta sœur sous ton aile ? Quelqu’un y a trouvé quelque chose à redire ?

Les rares fois où elle avait vu Jessica Taylor, la jeune femme lui avait paru très débrouillarde et même délurée. Il est vrai qu’avec six frères, elle avait dû apprendre à se défendre.

— C’est différent. Jessica et moi, nous sommes parents.

— Merci de me faire remarquer que je n’ai pas eu la chance d’avoir une fratrie. John le sait, c’est pourquoi il veille sur moi comme du lait sur le feu.

Il s’approcha d’elle, mais sa remarque l’ayant agacée, elle le repoussa. Il avait eu tort de toucher là où ça faisait mal.

— Je ne suis pas jaloux de votre relation, reprit-il, l’air penaud. Je sais que tu as eu une enfance pas facile et que tu t’es souvent retrouvée toute seule.

De nouveau, elle esquiva sa tentative de lui caresser la joue.

— Je ne t’ai jamais empêchée de faire ou de voir qui tu voulais, remarqua-t-il. Je te demande seulement de te méfier des gens avec qui tu sors.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Que John a une idée derrière la tête ? Non, mon cher, il n’est pas amoureux de moi, si c’est ce que tu insinues. Et ce n’est pas lui qui m’a envoyé les roses… ni téléphoné hier soir. Pendant que tu y es, tu n’as qu’à l’accuser aussi d’être à l’origine de tous les incendies !

— Arrête, Meghan. Je te conseille juste de ne pas faire aveuglément confiance à tout le monde.

— Même pas à toi ?

Elle le vit regarder sa main estropiée, puis il lui tourna le dos pour s’éloigner.

— Surtout pas à moi, marmonna-t-il.

— Que veux-tu dire ?

Colin n’était pas bavard de nature, mais ses silences annonçaient toujours quelque chose d’important. Une pensée profonde. Une surprise étonnante. Une mauvaise nouvelle.

Peut-être aurait-elle mieux fait de partir avec John, finalement, songea-t-elle.

Bourrée de regrets et de tendresse, de peur et de désir, elle poussa un profond soupir. Jamais elle n’aurait dû tomber amoureuse de lui. Tout compte fait, l’oncle Pete avait peut-être raison. Il fallait qu’elle recommence encore et encore si elle voulait avoir une chance de réussir. En tout cas, cette fois-ci n’était pas la bonne.

Incapable de tenir en place, elle ramassa par terre un cadre que l’eau avait endommagé. Le verre avait explosé et abîmé la photo en se cassant, mais on distinguait encore le sujet. Il s’agissait d’une équipe de softball — sans doute le club sportif de la société, puisqu’ils portaient tous la même casquette et le même T-shirt. Souriants, les participants se tenaient par les épaules en faisant le V de la victoire.

« Ils sont heureux, eux. »

Refusant de rester enfermée une seconde de plus dans ses sombres pensées, elle brisa le silence.

— Dommage. Tu es la seule personne en qui j’ai confiance. Je pense que toi, tu ne me feras jamais de mal. Et même si tu m’en fais, je ne te le reprocherai pas.

Elle reposa la photo sur les restes d’un bureau calciné et ramassa une coupe qui devait se trouver à côté.

— Comprends-moi bien, Meghan. Ce n’est pas une punition. Je ne cherche pas à me mêler de ta vie, ni à contrôler tes sorties avec tes amis. Tu es libre. Je veux juste tourner la page. Mais auparavant, j’aimerais comprendre pourquoi, alors que tu prétendais m’aimer, tu n’as pas voulu faire ta vie avec moi.

Elle éclata de rire. Un rire amer, qui sonnait faux.

— S’il avait suffi que je te dise que je t’aime pour que tu sois heureux, alors j’aurais accepté.

Elle essuya la suie sur le socle de la coupe, lut l’inscription gravée sur la plaque en cuivre, et la reposa.

— Tu fais trop de mystères pour moi, remarqua-t-il en s’approchant.

Un courant passa entre eux, si intense qu’il les paralysa presque. Alors qu’elle venait de lui dire qu’ils n’auraient pas pu être heureux ensemble !

Une image de la carte qu’elle avait reçue le matin passa devant ses yeux. Elle battit des paupières et reprit la coupe dans ses mains, tandis que son cerveau fonctionnait à cent à l’heure.

— Colin.

Le désir qu’elle lisait un instant plus tôt dans ses yeux vira à l’inquiétude.

— Oui ?

— C’est un cabinet d’experts-comptables, ici…

Elle rectifia.

— C’était un cabinet d’experts-comptables. Chadwick et Burlington.

Comme elle lui tendait la coupe, il la prit et lut l’inscription à voix haute.

— Concours de softball. C.B. vainqueur.

Il releva les yeux, visiblement perplexe.

— Des comptables, les chiffres, énuméra-t-elle lentement. Le mot de ce matin parlait de chiffres qui ne s’additionnent pas. Comme chez les comptables. Il me donnait un indice sur l’endroit où il allait mettre le feu.

— C’était trop vague, remarqua Colin en fronçant les sourcils. Comment faire le rapprochement entre sa menace et ce cabinet de comptabilité ? Le message pouvait concerner des dizaines d’entreprises.

La logique de sa réponse ne la désarma pas.

— Il doit y avoir quelque chose de très particulier dans ces bureaux. Je suis sûre qu’il avait prévu son coup avant même de me donner la rose ce matin.

Colin sortit son téléphone portable de sa poche et composa un numéro. L’appareil collé à l’oreille, il s’approcha de la sortie.

Meghan le suivit.

— Qui appelles-tu ?

— Mon frère Joshua. Je vais lui demander de se renseigner sur ce cabinet. Savoir comment s’appelle le patron, qui sont les employés, les clients, etc.

— Je devrais me sentir soulagée qu’il m’ait laissé des indices, or curieusement, je ressens l’effet inverse. J’ai l’impression d’avoir un coucou suisse dans la tête qui fait toc, toc à chaque seconde.

Elle le regarda. Le standard du poste de police mettait du temps à décrocher.

— Je crois que ce n’est pas fini, reprit-elle. Qu’il faut s’attendre à des rebondissements.

Il ne répondit pas, il semblait d’accord.

— L’inspecteur Joshua Taylor, s’il vous plaît.

— …

— Son frère. Colin Taylor.

De nouveau, il attendit.

— Tu crois que si on avait décodé le message plus tôt, on aurait évité l’incendie ? demanda-t-elle en alignant des chaises à moitié brûlées.

— De toute évidence, il ne tient pas à laisser trop d’indices. Actuellement, il se contente de jouer avec toi. Il te manipule, et ça marche. Ça doit le faire jouir. Je suis sûr qu’il va recommencer.

A peine eut-il terminé sa phrase que Meghan entendit un drôle de bruit derrière elle. Elle se retourna et se pétrifia sur place.

— Colin !

Près d’elle, dans une flaque d’eau, venait d’atterrir une rose jaune.

Colin raccrocha avec un juron et la rejoignit. Au lieu de le repousser, elle s’agrippa à son bras. Son contact, sa chaleur étaient un réconfort.

— Il était là.

Pendant qu’ils parlaient. Entre la fin de l’interview où la foule s’était dispersée, et maintenant. Sans que personne ne le voie. Ni les journalistes. Ni la police. Ni ses équipiers.

Devait-elle voir cette fleur gâchée qui gisait là, dans la boue, comme un symbole ?

Son sang se glaça dans ses veines, puis accéléra sa course.

— Ça suffit, décréta Colin qui balayait les lieux du regard. Je ne te quitterai pas d’une semelle tant que cette affaire ne sera pas résolue.

En temps normal, elle aurait protesté. Pas aujourd’hui. Et quand elle s’assit à côté de lui dans le 4x4, non contente de se rapprocher de lui, elle lui prit la main.

***

Meghan s’arrêta sur la terrasse de Dorie pour admirer le paysage. En fait de paysage, les dos de quatre personnes. Quatre dos nus devant le mur du garage, aux bras armés de pinceaux ou de rouleaux, et de pots de peinture.

Colin. Alex. Eddie. Mark.

Elle sourit et cala sur sa hanche le plateau qu’elle portait. Le spectacle était excitant et surtout réjouissant, ce qui tombait bien. Depuis qu’elle avait reçu la dernière rose, elle ressentait le besoin de se détendre. Ces quatre hommes en train de peindre, du plus grand au plus petit, lui offraient l’image même du bonheur. Un bonheur tout simple qui ressemblait à celui que Colin lui avait fait miroiter et qu’elle avait repoussé. Une maison. Des enfants. La sécurité. L’amour.

— C’est ponctuel, murmura-t-elle.

Le bonheur n’était pas un état permanent mais une suite de petits instants heureux. Elle l’avait appris, compris, vérifié, et ne se faisait pas d’illusions. Aussi grappillait-elle ici et là des miettes de plaisir. Donc, la vue de ces dos.

L’un d’eux était particulièrement intéressant. Long et mince, bronzé, c’était celui de Colin. Sa peau souple ondulait sur des vagues de muscles qui descendaient sous la ceinture de son jean qu’il portait bas sur les hanches. Il faisait chaud et humide, et sa peau brillait.

Elle inspira profondément, en quête d’air. Pour un homme qui fuyait les feux des projecteurs presque autant qu’elle, Colin était si beau qu’il ne manquait pas d’attirer l’attention.

Les verres posés sur le plateau glissèrent brusquement. Alertées par le bruit, les quatre têtes se retournèrent.

Le charme était rompu.

— Bonjour !

Malgré ses efforts pour dissimuler son émotion, le timbre rauque de sa voix la trahit. Colin dut l’entendre, car son regard se troubla. Il se reprit aussitôt et lui fit signe de venir les rejoindre.

— J’apporte du jus d’orange glacé. Ça vous va ?

— Super ! répondirent-ils en chœur.

Ils posèrent leur matériel et vinrent à sa rencontre.

— Quelle bonne idée ! On meurt de soif, dit Eddie en lui prenant le plateau des mains.

Grigri choisit ce moment pour sauter sur lui. Déséquilibré, le garçon inclina involontairement le plateau. La carafe glissa, les verres aussi. Voyant le désastre arriver, Colin se précipita de façon à rattraper la carafe, tandis que Meghan récupérait au vol les deux derniers verres. Après un vol plané, le plateau s’écrasa par terre.

— Tu n’es qu’un voyou, Grigri, la gronda-t-elle. Mais toi, Colin, bravo pour ton adresse !

Il lui sourit.

— Quant à toi, Eddie, la prochaine fois, attends que je te serve. On a failli tout renverser sur toi.

Elle lui caressa les cheveux afin d’atténuer le reproche.

— Je ne te gronde pas. Il faut seulement réfléchir un peu avant de faire quelque chose. D’accord ?

D’abord penaud, le garçon finit par lever les yeux vers elle avec un sourire.

— D’accord.

Sans demander son reste, il fila rejoindre Mark et Grigri qui s’était enfuis. Alex avala son verre d’un trait et retourna à sa peinture. Il ne resta bientôt plus que Colin et elle face à face.

Comme elle ramassait le plateau, il remplit de nouveau son verre.

— Tu as eu une riche idée d’apporter des rafraîchissements. On en avait bien besoin ! La peinture avance, il ne reste plus que le côté et l’arrière du garage.

— Je n’en reviens pas du travail que vous avez abattu en quelques heures.

Elle prit une gorgée de jus d’orange tout en le regardant par-dessus son verre. La tête renversée en arrière, il buvait lui aussi. Les poils de sa barbe qui commençaient à apparaître recouvraient sa mâchoire et son cou où sa pomme d’Adam montait et descendait. C’était très excitant. Si elle ne s’était pas retenue, elle lui aurait sauté dessus…

Avalant une autre gorgée, elle sentit le liquide froid glisser le long de son oesophage. Cela ne la calma pas pour autant, car, devant elle, Colin passait son verre à moitié vide sur ses joues et son front histoire de se rafraîchir. Des gouttes de transpiration roulaient sur ses épaules, passaient sous le duvet qui ombrait son torse jusqu’à la taille et disparaissait sous son jean.

Elle savait exactement vers quoi se prolongeait le V de son duvet.

— Oui, je n’en reviens pas, répéta-t-elle d’une voix rauque. Vous avez vraiment bien travaillé.

Il la regarda d’un air narquois. Aucun doute, il avait remarqué son trouble.

— C’est Alex qui en a fait la plus grande partie. Ce gosse est travaillé par quelque chose.

— Par moments, je me dis qu’il a peur de ne pas vivre assez longtemps pour devenir un homme.

L’adolescent avait lâché son rouleau et, muni d’un grattoir, s’acharnait maintenant sur une tache rebelle sous le toit.

— Il a eu une enfance malheureuse avec un père qui le frappait jusqu’au sang, expliqua Meghan. Ensuite, il s’est acoquiné avec des voyous et est entré dans une bande…

Détournant les yeux du dos du garçon, elle reporta son attention sur Colin.

— Je suppose que tu as vu son tatouage ?

— Oui. Les deux W des Westside Warriors.

— Alex n’est pas un mauvais garçon. Il…

— Je sais qu’il ne fait plus partie d’aucune bande. Autrement, Dorie lui aurait fermé sa porte. Et je suis sûr que ce n’est pas lui qui a mis le feu, ajouta-t-il.

Sa remarque la soulagea un peu.

— Il s’agit sans doute de ses anciens comparses, qui sont maintenant ses ennemis. A ton avis, il ne sait rien ? Il ne nous cache rien ?

Colin observa Alex qui travaillait sans relâche et haussa les épaules.

— Je ne sais pas s’il nous dirait quelque chose. En même temps, il ne tient sûrement à perdre ce qu’il a ici. Dorie et toi. A mon avis, il apprécie aussi son rôle de grand frère. S’il pensait que ses ennemis vous font courir un danger, il les dénoncerait.

— Il m’a parlé d’un jeune qui a attaqué sa petite amie. Pas physiquement, mais en se moquant d’elle. C’est peut-être ça qui le perturbe actuellement. Après tout, il a seize ans. C’est l’âge des premières amours.

— Il t’a parlé de son amie ?

Elle lui avait non sans mal tiré les vers du nez la veille, en rentrant du poste de police. Le voyage avait à peine suffi pour qu’il arrive au bout de son histoire.

— Oui, on a parlé. En réalité, j’ai surtout écouté. Je ne voulais pas l’interrompre.

Colin se mit à rire.

— Je change complètement de sujet. Si Dorie cherche ses boîtes Tupperware, dis-lui d’aller voir dans la chambre d’Eddie. Il les a prises pour y mettre ses escargots !

— Ce n’est pas méchant…

— Tu as tout pour être une mère formidable et compréhensive, je le savais.

Elle hésita. Puis, posant la main sur l’épaule nue de Colin, elle se hissa sur la pointe des pieds et embrassa sa fossette, juste au coin de sa bouche. Là-dessus, elle s’écarta et détourna la tête, les larmes aux yeux.

— Merci. Tu es très gentil avec mes garçons. J’avais peur que tu ne te venges sur eux de ce que je t’ai fait.

Du revers de la main, il lui caressa la joue.

— Sois tranquille, je ne suis pas du genre à me venger. Je ne sais pas ce que je ressens exactement, mais je ne te ferai jamais de mal. A eux non plus.

Elle pinça les lèvres.

— On reçoit ce qu’on donne. Comme je t’ai fait souffrir, je souffrirai un jour ou l’autre.

Il plissa les yeux, mais ne dit rien.

— Donnant, donnant, ajouta-t-elle avec une pointe d’amertume.

— Qui t’a dit ça ? Ton père ? C’est une mentalité vraiment détestable.

Œil pour œil, dent pour dent. Elle avait appris la formule le jour où elle avait refusé que son oncle Pete Preston la traite comme sa petite amie plutôt que comme sa nièce. Elle avait seize ans, à l’époque. L’âge d’Alex. Non seulement elle avait refusé, mais elle l’avait giflé.

A partir de ce jour, il n’avait eu de cesse de la faire payer.

Colin lui caressa les cheveux, puis prit son visage entre ses mains.

— Dis-moi franchement : tu crois vraiment que je vais te laisser tomber alors que je sais que tu as besoin de moi ? Nous travaillons ensemble, et la solidarité entre collègues veut que je te soutienne. Ça, c’est le minimum. Mais au vu des deux journées qui viennent de s’écouler, je sais qu’il y a beaucoup plus entre nous, et j’aimerais que nous en discutions ensemble.

— Et si je te blesse encore ? Si tu attends de moi ce que je ne peux pas te donner, je…

L’émotion l’empêcha de finir sa phrase.

« Courage, Meghan. Parle-lui. Allez ! »

Elle inspira profondément.

— J’ai vécu chez mon oncle et ma tante pendant un an quand j’étais jeune. Mon oncle me surnommait… l’aberration de la nature.

— Il a de la chance que je ne l’aie jamais croisé, celui-là, grommela Colin, visiblement furieux.

Elle s’apprêtait à poursuivre quand Alex appela Colin, depuis le garage.

— Tu peux venir m’aider ? Je suis trop petit, je n’y arrive pas.

Voyant que Colin ne bougeait pas, désireux de connaître la fin de l’histoire, elle lui sourit.

— Vas-y.

— D’accord, mais je reviens tout de suite.

A sa grande surprise, il se pencha vers elle et l’embrassa.

— Ne te fais pas du mal…

Il laissa sa main courir un peu sur son visage avant de s’éloigner. A peine avait-il fait deux pas qu’il revint et la prit par la taille. Il la serra contre lui et l’embrassa avec ardeur.

— Tu continueras tout à l’heure ? murmura-t-il. Je veux connaître la fin de l’histoire.

— D’accord.

Cette fois, il la lâcha pour de bon et alla rejoindre Alex qui se débattait avec des outils dont il ne maîtrisait pas le maniement.

— Donne-moi ça, dit Colin.

Ils commencèrent à discuter bricolage tandis que Meghan ramassait les verres et s’assurait que Mark et Eddie ne risquaient rien près de la balançoire.

Quand elle revint dans la maison, elle s’aperçut que Dorie dormait, allongée sur le canapé du salon. La vieille dame se fatiguait trop, il fallait qu’elle lève le pied.

A pas de loup, Meghan alla éteindre la télévision et emporta son verre de jus d’orange à moitié plein. Elle remplit le lave-vaisselle tout en pensant à Colin. Il était comme autrefois — tendre, attentif, à ses petits soins —, au point qu’elle avait l’impression d’être revenue deux ans en arrière.

— Mission accomplie, chef ! lança Colin en pénétrant dans la cuisine.

Absorbée dans ses pensées, elle ne l’avait pas entendu arriver. Elle se retourna et le vit, rayonnant, à côté de Mark.

— Encore une journée, et on aura fini, déclara-t-il.

— Je vais prendre une douche, annonça Alex en passant devant lui.

Il prit une poignée de petits gâteaux, puis disparut dans l’escalier qui menait au sous-sol. L’endroit, en partie aménagé, possédait un cabinet de toilette.

Eddie, lui, avait ouvert le réfrigérateur et farfouillait dedans.

— Est-ce qu’on a de la salade ? Ils mangent quoi, les escargots ?

— Chut, Dorie dort, murmura Meghan.

Passant en mode maman, elle referma la porte du réfrigérateur.

— Les enfants d’abord. Les escargots ensuite. Je veux tous les vêtements sales dans la buanderie et tout le monde à la douche ou au bain. Allez, ouste !

Comme les enfants s’exécutaient, Colin lui sourit.

— Moi aussi ?

Des images de son corps nu recouvert de savon défilèrent devant ses yeux. Se sentant rougir, elle se détourna et attendit d’avoir repris le contrôle d’elle-même pour l’emmener jusqu’à l’escalier.

— Il y a une salle de bains en haut de l’escalier. Tu peux l’utiliser, si tu veux.

— Je m’en souviens.

Il avait monté quatre marches quand il s’arrêta. Restée en bas de l’escalier, elle plissa le nez et huma l’air.

— Tu sens ? On dirait une odeur de soufre.

Colin ne souriait plus.

— Ça vient de là-haut. Il y a de la fumée.
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Colin pensa immédiatement à Luke. A l’incendie. A sa mort.

Il ne sortit de sa torpeur que lorsque Meghan grimpa les marches quatre à quatre et lui passa devant.

— Matthew !

Retrouvant ses réflexes, il la suivit jusqu’au palier et observa le couloir.

— Là, dit-il. Derrière cette porte.

Meghan approcha la main du battant pour voir s’il était chaud, puis le poussa.

— Matthew, tu es là ?

Le couloir se remplit aussitôt de fumée, faisant hurler le détecteur d’incendie.

Inquiet mais parfaitement maître de lui, Colin réfléchit. Où était l’enfant ?

— Matthew ? appela-t-il.

— Matthew ! répéta Meghan. Matthew, parle-moi !

Dans la chambre, la fumée montait jusqu’au plafond, mais n’avait pas encore envahi toute la pièce. Des flammes sortaient d’une corbeille métallique placée près de la fenêtre.

— Les rideaux !

En les voyant s’enflammer, Colin se rua sur la poubelle où Meghan l’avait précédé.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Dorie depuis le rez-de-chaussée.

Réveillée en sursaut par l’alarme, elle semblait complètement affolée. Après une demi seconde d’hésitation, Colin sortit dans le couloir et pencha sur la rambarde du palier.

— Dorie ! Sortez tout de suite de la maison !

Elle comprit que ce n’était pas le moment de poser des questions.

— Les garçons ! Venez vite ! Allez !

Retournant dans la chambre, il aida Meghan à arracher les rideaux et à les piétiner pour éteindre les flammes. Elle se tenait la main.

— Ça va ? s’enquit-il avec inquiétude.

Il lui prit la main et la regarda.

— Tu t’es brûlée ?

— Un peu, avec une canette en métal. Mais ce n’est pas grave.

— Laisse-moi voir.

— Je te dis que ça va.

Se dégageant, elle traversa la chambre et alla ouvrir le placard.

— Matthew ?

Pas de réponse.

— Ne t’inquiète pas, Meghan, il n’est sûrement pas loin, la rassura Colin. Où se trouve l’extincteur ?

— Sous l’évier de la cuisine.

— J’y vais. Continue à chercher.

Il dévala l’escalier et, tout en fonçant vers la cuisine, doubla Dorie qui sortait avec Mark dans les bras.

— Pas de panique, déclara-t-il sans s’arrêter. C’est juste par précaution.

— Matthew est toujours en haut ?

— Oui, on va le trouver.

— Méfiez-vous, il n’appellera pas, même s’il a besoin d’aide.

Alex apparut dans l’escalier qui montait du sous-sol.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a le feu, répondit la vieille dame. Et on ne trouve pas Matthew.

— Et Eddie ? s’inquiéta Alex.

— Je l’ai envoyé dehors avec Grigri.

Armé de l’extincteur, Colin se précipita vers l’escalier et gravit les marches quatre à quatre. La fumée était parvenue sur le palier.

— Meghan ?

— Il n’est pas dans les deux premières chambres, ni dans les toilettes !

— Continue à chercher, je m’occupe d’éteindre le feu.

En moins d’une minute, malgré le mal qu’il avait à manier l’appareil d’une seule main, la poubelle et le plancher tout autour furent recouverts de neige carbonique.

— C’est bon ! cria-t-il. Le feu est maîtrisé !

Il posa l’extincteur, puis se dirigea vers le détecteur de fumée afin d’éteindre l’alarme.

— Et moi, j’ai retrouvé Matthew, annonça Meghan depuis une chambre. Il était dans le placard de Dorie. Il va bien, mais il a dû avoir une sacrée trouille.

Colin les trouva assis dans la pièce, serrés l’un contre l’autre. L’image symbolique de la mère à l’enfant le bouleversa à tel point qu’il se figea sur le seuil.

Elle sécha une larme au coin de son œil.

— Matthew, pourquoi ne m’as-tu pas répondu ? On était très inquiets pour toi, tu sais.

Colin s’agenouilla devant eux.

— Tu nous a beaucoup inquiétés, mon bonhomme. Tu sais que, quand il y a le feu quelque part, il faut aller se mettre à l’abri dehors.

Il voulut passer les bras autour d’eux, mais Matthew le repoussa avant d’enfouir le nez dans l’épaule de Meghan.

Malgré sa tristesse, Colin s’écarta sans rien dire. Puisque son métier consistait à identifier les causes des incendies, il allait s’atteler à la tâche tout de suite.

— Et si vous alliez rejoindre les autres dehors ? suggéra-t-il. Il y a ton frère, Matthew. Et Dorie, Alex, Eddie et Grigri. Ils sont tous dans le jardin.

Meghan se releva, imitée par le garçon. Elle le prit par la main et l’entraîna vers la porte.

Sur le seuil, elle se retourna.

— Je suis heureuse que tu aies été là, Colin. Pour plein de raisons.

Il hocha la tête. A cause de sa main invalide, il avait failli lâcher l’extincteur. Dieu seul sait ce qui se serait passé alors…

— Moi aussi, murmura-t-il.

Il la regarda s’éloigner dans le couloir en tenant Matthew par la main. Et ce n’est que lorsqu’elle eut disparu qu’il s’autorisa à soupirer.

Il avait tout fait pour essayer de l’oublier, pour tenter de s’endurcir et ne plus penser à cette femme qui revendiquait sa liberté alors qu’elle avait tant besoin d’amour. Il avait essayé de se persuader qu’elle n’aimait que son travail, mais il savait que ce n’était qu’une façade derrière laquelle elle se cachait afin de faire croire qu’elle n’avait besoin de personne. Derrière le mur battait le cœur d’une femme qui avait la douceur, la tendresse, la générosité d’une mère, quoi qu’elle en dise. Sans nier l’attirance physique qu’elle exerçait toujours sur lui, il devait reconnaître qu’elle n’était plus la même qu’autrefois. La Meghan d’aujourd’hui était plus dure, plus forte — plus vulnérable aussi et plus ouverte aux autres qu’elle ne l’était quand elle l’avait laissé tomber.

Dorénavant, il était son ami. Son ange gardien. Et il était bien près de redevenir l’homme de sa vie.

Se dominer. Toujours se dominer… Il excellait dans cet exercice. Quelles que soient ses émotions, il restait toujours maître de lui. Sauf avec elle. Elle pouvait se vanter de lui faire perdre ses moyens.

En attendant qu’elle comprenne le sens du mot engagement, en attendant d’être sûr qu’elle ne lui briserait pas le cœur une deuxième fois, il devait se protéger. Se rappeler qu’elle n’était pas sa femme. Que les enfants n’étaient pas ses enfants.

Que ce n’était pas sa vie.

Son rôle consistait à enquêter sur des incendies criminels. Il n’était ni son mari, ni son père.

Après s’être assuré qu’ils étaient tous dehors, sains et saufs, il retourna dans la chambre incendiée afin de vérifier qu’elle ne présentait aucun danger pour ses occupants, Matthew et Mark. Agenouillé par terre, il gratta autour de la corbeille, puis inspecta l’intérieur. Il y avait là un briquet qui avait sans doute appartenu au mari de Dorie, des restes de livres pour enfants et quelques bouts calcinés de tissu-éponge.

Il releva les yeux et réfléchit.

***

— Tu penses que c’est Matthew qui a mis le feu ? demanda Meghan, incrédule. Franchement, je ne vois pas un gamin de cinq ans, qui a perdu ses parents dans un incendie, jouer avec un briquet.

Les mains sur le volant de son 4x4, Colin semblait soucieux.

— Tu as sans doute raison, mais quelque chose me dit qu’il sait des choses. Le feu ne s’est pas allumé tout seul. A mon avis, Matthew a allumé le feu, juste pour voir, l’a regardé prendre, puis quand il a vu les flammes monter, il a pris peur et a essayé de l’éteindre pour cacher sa bêtise. Sauf qu’il n’a pas réussi. Au lieu de nous appeler à l’aide, il a fermé la porte de sa chambre et est allé se cacher.

Meghan hocha lentement la tête.

— J’ai vu un tissu qui ressemblait à une serviette de toilette dans la poubelle. Comme s’il avait essayé d’étouffer le feu.

— Ce qui montre bien qu’il ne s’agit pas de l’œuvre de ton admirateur.

Il serra sa main dans la sienne. Il avait raison, songea-t-elle. L’homme aux roses n’avait pas pu commettre ce forfait. D’autant plus qu’avec trois adultes dans la maison, il n’aurait pas pu passer inaperçu. Mais de là à croire qu’il s’agissait de Matthew…

— Chaque pyromane a son style, et le type qui nous intéresse en ce moment utilise une technique très pointue pour démarrer ses feux, expliqua Colin. Celui-ci était beaucoup trop simpliste comparé aux autres.

Elle se tourna vers lui.

— Je ne sais pas ce que je ferais s’il arrivait quelque chose à Matthew ou à l’un de ces enfants.

— Il ne leur arrivera rien. On y veillera.

— On ?

L’idée lui plut. Elle se renfonça dans son siège avec un sourire. Qu’ils soient de nouveau complices lui redonnait espoir.

Ils tournèrent dans Sterling Avenue, puis roulèrent un moment en silence. Dans Sugar Creek, le petit faubourg près du fleuve où elle habitait, elle se tourna vers lui.

— Je me demande si tu n’as pas raison. Tu crois que c’est pour attirer l’attention que Matthew aurait mis le feu à la corbeille ?

Elle se renfonça dans son siège et croisa les bras, hantée par une autre pensée.

— A moins qu’il n’ait une fascination pour le feu et que les autres incendies soient aussi de lui. Oh, Seigneur, je préfère ne pas y penser…

— Il pense peut-être que les pompiers vont arriver et lui ramener ses parents, suggéra Colin. Comment savoir ce qu’un enfant de cet âge a dans la tête ?

Elle frissonna et tendit la main pour arrêter l’air conditionné comme s’il était responsable de sa brusque sensation de froid.

— Et s’il était à l’origine du feu qui a ravagé sa maison ? Ça signifierait qu’il a tué accidentellement ses parents.

Colin serra son volant de sa main valide.

— S’il croit les avoir tués, il doit ployer sous le poids de la culpabilité. C’est déjà lourd à porter pour un adulte, alors pour un enfant…

Lui aussi avait perdu un être cher dans un incendie, quelqu’un qu’il n’avait pas été en mesure de sauver malgré tout son courage. Sa culpabilité devait être au moins aussi grande que celle de Matthew si, du moins, leur hypothèse était la bonne. Finalement, songea-t-elle, il partageait beaucoup de choses avec cet enfant qui le craignait tellement.

— Demain, je me procurerai le rapport concernant l’incendie qui a eu chez les Grimes, annonça-t-il soudain, un pli barrant son front. Imagine qu’on puisse rassurer Matthew !

Voilà qu’il recommençait avec ce on. Avait-il donc décidé de l’associer à tous ses gestes ? Etait-ce un honneur qu’il lui faisait ? De l’amitié ? Ou de l’amour ?

Elle se tourna vers lui, émue.

— Tu as tout pour être un bon père, Colin. Tu sais manier la fermeté et la tendresse, tu sais écouter.

Il sourit sans la regarder.

— J’ai eu un bel exemple dans ma vie.

— Ton père est un homme merveilleux. Ta mère et lui vous ont vraiment bien élevés.

Elle avait toujours envié l’éducation que les frères Taylor avaient reçue de Sid et de Martha. Comme tous les frères et sœurs, ils se chamaillaient beaucoup, mais s’aimaient encore plus. L’harmonie régnait, car ils savaient parler, s’expliquer, avec véhémence parfois, mais toujours de façon constructive. Et ils faisaient toujours la paix. Un dimanche où elle était venue dîner chez eux, ils étaient tous là avec leurs conjoints respectifs. La soirée était si animée, ils étaient tous si heureux d’être ensemble qu’elle s’était crue sur une autre planète. Tant de bonheur était presque indécent. En tout cas, elle avait été très intimidée.

Colin ralentit pour tourner dans sa rue. Elle habitait un appartement dans une résidence au bout à droite.

— Je rêve depuis toujours d’avoir des enfants, lâcha-t-il soudain.

Il lui jeta un coup d’œil et ajouta :

— J’ai toujours rêvé d’avoir des enfants avec toi.

En entendant les regrets dans sa voix, elle sentit un vide abyssal se creuser dans son cœur. Elle regarda dehors afin qu’il ne la voie pas pleurer. Aussi merveilleux que soient ses rêves, elle n’avait pas le droit de le laisser espérer, car il ne les réaliserait jamais avec elle.

— Je crois que je devrai me contenter de gâter mes neveux et nièces, conclut-il, l’air de rien.

Elle ravala ses larmes sans répondre. Arrivé devant son immeuble, il se gara, éteignit les phares et le moteur. Elle dut se racler la gorge pour réussir à sortir un son.

— Merci de m’avoir raccompagnée. Et de ton aide chez Dorie.

Il descendit de voiture — ce qui ne la surprit pas — et monta avec elle jusqu’au deuxième étage. La galanterie était une des qualités qu’elle avait tout de suite appréciées chez lui. Toutes les femmes, indépendamment de leur âge ou de leur physique, méritaient d’être considérées, répétait-il.

Elle glissa sa clé dans la serrure de son appartement et, curieusement, ne perçut aucune résistance. Bah, son imagination lui jouait des tours, pensa-t-elle. Elle n’avait pas beaucoup dormi, et la journée avait été longue et mouvementée.

Replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille, elle se tourna vers Colin.

— Bonne nuit et encore merci. Je suis contente que tu t’occupes de Matthew.

Mais au lieu de s’en aller, il poussa la porte.

— Entre, on ne sait jamais. Quelqu’un est peut-être en train d’épier.

En vrai pro, il restait sur ses gardes alors qu’elle ne pensait déjà plus au danger.

Elle pénétra dans l’entrée. A sa grande surprise, Colin la suivit, referma le battant et mit le verrou. Il s’invitait chez elle sans même demander la permission.

— Qu’est-ce que tu fabriques ?

— Je t’ai dit que je ne voulais pas te quitter d’une semelle.

Le sourire qu’il lui adressa était tellement désarmant qu’elle se radoucit.

— Je n’avais pas compris que ça voulait dire vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Il y avait trop de choses entre eux. Trop de désir insatisfait, trop de blessures, trop de…

Soudain, l’oxygène parut se raréfier dans la pièce. A court d’air, elle plaqua la main sur sa poitrine.

— Ça ne va pas ?

S’il ne partait pas tout de suite, elle allait succomber. Elle ne se sentait pas la force de résister quand elle avait tellement envie de l’embrasser, de l’aimer. Quand son corps l’appelait et qu’elle devait lui refuser le plaisir auquel il aspirait.

— Ecoute, tu me conduiras en voiture à la caserne demain matin si tu veux. Ça te va ?

— Pas du tout. Je veux avoir l’esprit tranquille.

En deux enjambées, il se retrouva au milieu du salon. Il regarda autour de lui de façon à se réapproprier les lieux.

— Ne t’inquiète pas, je dormirai sur le canapé.

— Il n’est pas assez grand pour toi, remarqua-t-elle, rougissante.

— Pas de problème. Je m’installerai par terre.

Il la fixa. Ses yeux noirs brillaient comme autrefois quand il…

— Tu ne te débarrasseras pas comme ça de moi, ajouta-t-il d’un ton sans appel.

Mais le timbre de sa voix était doux comme du velours, et son regard, de plus en plus noir et intense.

Troublée, elle posa son sac et ses clés sur la table.

— Très bien. Je vais te chercher une couverture et un oreiller.

— Pas tout de suite, l’arrêta-t-il en lui barrant le passage. D’abord, tu finis ton histoire.

Elle fit semblant de ne pas comprendre.

— L’histoire de ton passé, chez ton oncle et ta tante, précisa-t-il de l’air de celui que l’on ne trompe pas. Je veux savoir la suite.

— Maintenant ?

Il tendit les doigts vers son visage, mais elle le repoussa. Sans se démonter, il écarta sa main et lui caressa les cheveux.

— Tu es fatiguée, je sais. Mais pour une fois que nous sommes seuls, je veux que tu me dises tout. Sans crainte d’être interrompue.

Sa voix était rauque comme lorsqu’il… Elle chassa cette image de sa tête.

— Nous n’avons pas bavardé tranquillement ensemble depuis deux ans. Ça me manque.

Aïe, aïe, aïe ! Elle était fichue ! Ces yeux de velours posés sur elle, cette main caressante sur son visage, cette voix qui suggérait ce qu’il n’osait demander… Elle frissonna. Elle ne pouvait pas lui dire de partir. Pas ce soir.

— A moi aussi, murmura-t-elle.

Cédant à son envie, elle approcha la main de son visage et le caressa. Son menton piquait, une sensation ô combien excitante. Ses doigts coururent sur ses joues, dans ses cheveux, redescendirent sur sa nuque. Elle ne le quittait pas des yeux, buvait ce visage qu’elle avait tant aimé embrasser, ces lèvres dont elle adorait le grain et la saveur et qu’il avait entrouvertes.

La bouche soudain sèche, elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres.

— Meghan…

Il y avait tellement de sensualité dans sa voix qu’elle frémit.

— Meghan, chuchota-t-il encore avec cette inflexion qui n’appartenait qu’à lui.

Elle fixa sa bouche qui venait vers elle. A moins que ce ne soit la sienne qui avançait vers lui ? Il avait une jolie bouche, pleine, finement ourlée, bien dessinée.

Comme leurs visages se rapprochaient, elle se hissa sur la pointe des pieds. Leurs lèvres se rejoignirent, se soudèrent. Il la prit dans ses bras, la souleva de terre. Et l’embrassa. Un baiser avide, passionné, ardent, qui trahissait le manque. Elle enroula les bras autour de sa nuque, se serra, ondula contre lui, plongea les mains dans ses cheveux courts. Dieu, qu’elle aimait ça ! Elle qui avait tout fait pour tenter d’oublier…

Alors qu’il la serrait contre lui avec son bras gauche, sa main droite courut sur son dos. Elle la sentit descendre, relever ses vêtements et caresser ses cuisses.

Des milliers de souvenirs explosèrent dans sa tête. Souvenirs de sa langue râpeuse s’enroulant autour de la sienne, de sa peau salée quand elle se délectait de son menton, de ses joues, de sa bouche. Souvenirs du picotement de ses seins dressés contre son torse dur et musclé, de l’intolérable brûlure dans son bas-ventre. Souvenirs de ses palpitations, de son halètement, de ses gémissements. De leurs ébats, de son impudeur, de ce qu’elle lui donnait et de ce qu’il lui offrait en retour. De leur extase.

Il lui avait appris à embrasser de toute son âme. Il lui avait appris à accepter son désir, à s’offrir pleinement et à recevoir tout autant.

Otant les pans de sa chemise de son jean, elle glissa les mains sous sa ceinture. Il la poussa vers le mur et, à son tour, releva son chemisier. Il remonta son soutien-gorge et admira ses seins.

— Que tu es belle !

Excitée, elle se cambra contre lui, l’invitant à l’explorer. Son désir était évident sous son jean, palpable. Malgré cela, il ne répondit pas à sa supplique.

— Colin ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien.

Il passa une jambe entre les siennes et la plaqua contre le mur avec ses cuisses.

— Ça fait un siècle que je n’ai pas été aussi bien, murmura-t-il.

Il reprit sa bouche et la dévora. Ce n’était plus du désir, c’était de la fureur.

Elle fronça les sourcils. Ce n’était pas normal, il cachait quelque chose.

Au prix d’un immense effort, elle s’écarta de lui et, la main plaquée sur sa poitrine, le repoussa avec force.

— Non, dit-elle. On arrête.

Il l’embrassa une dernière fois et recula. Prenant alors son visage dans ses mains, elle planta son regard dans le sien.

— Qu’y a-t-il, Colin ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Deux années de manque et de frustration, ma chérie, que j’essaie de rattraper en un baiser.

Il appuya son front sur le sien tout en arrangeant leurs vêtements.

— Mais tu as raison. J’avais dit qu’on allait parler.

Ce n’était pas ce qu’elle voulait dire. Etait-ce lui qui avait des secrets pour elle, maintenant ? Avait-il honte de sa main estropiée ? Peur que son infirmité ne la dégoûte ? Pourtant, elle était bien placée pour comprendre. La mieux placée, sans doute.

Peut-être que toutes ses cicatrices n’étaient pas visibles.

Elle fit courir ses doigts sur son visage, puis se décolla du mur.

— Donne-moi une minute pour me rafraîchir. On s’installera sur le canapé.

— Câlin ou café ?

Un code du temps où ils étaient ensemble. La nuit ou le matin, après avoir fait l’amour, ils profitaient du temps béni qui suivait leurs ébats pour bavarder calmement. Ils parlaient d’eux ou reconstruisaient le monde. Parfois, leurs discussions les faisaient éclater de rire, parfois elles étaient plus intimes.

Malgré sa mélancolie, elle sourit.

— Café.

— Bien. Je m’en occupe.

— Tu te rappelles où tout se trouve ?

Il disparut dans la cuisine.

— Oui, si rien n’a changé.

Seule dans le couloir, elle posa la main sur son ventre.

— Non, rien n’a changé, répondit-elle tout bas.

Debout devant le miroir de la salle de bains, elle étudia son reflet. Traits tirés, vêtements en désordre, yeux brillants et lèvres gonflées, elle avait tout de la femme qui vient de vivre des moments d’intense passion.

Une pensée en amenant une autre, elle se rappela la nuit où le miroir lui avait renvoyé l’image d’une jeune fille meurtrie, la lèvre coupée, un bleu sur la joue, les yeux pleins de terreur…

Alors qu’elle ôtait son short, le réseau de ses cicatrices, de fines lignes blanches sur son ventre, lui donna la chair de poule. Cette toile d’araignée, coupée en deux par un trait plus large, semblait la narguer comme pour lui rappeler à tout prix ce qu’elle avait perdu. Et ce qu’elle n’aurait jamais.

— Lâche-moi, oncle Pete ! marmonna-t-elle tout haut.

Ce serait sûrement difficile, plus difficile même que combattre un incendie, mais elle devait dire la vérité à Colin.

Elle refit sa queue-de-cheval, se pencha sur le lavabo et s’aspergea le visage d’eau froide. Attrapant sa brosse à dents, elle s’aperçut que les poils étaient mouillés. Bizarre. N’auraient-ils pas dû sécher depuis ce matin ?

Elle chassa cette pensée de son esprit. Elle s’était juré de révéler à Colin pourquoi elle l’avait laissé tomber et pourquoi retenter l’expérience ne servirait à rien, il n’était pas question qu’elle repousse l’explication sous le prétexte que sa brosse à dents aurait dû être sèche.

Ouvrant la porte, elle inspira l’arôme suave du café. Machinalement, elle prit une couverture dans le placard du couloir, puis se pétrifia. Que faisait la couverture dans ce placard ? Elle ne se rappelait pas l’avoir remise à sa place. La couverture aurait dû se trouver dans sa chambre.

Non, elle devait se tromper.

Refermant le placard, elle se dirigea vers sa chambre afin de prendre un oreiller sur son lit. Son cœur battait trop fort, trop vite, et, parvenue devant la porte, elle hésita à l’ouvrir.

Ah non ! Si elle commençait à avoir peur chez elle…

Chassant ses appréhensions, elle poussa la porte. Et laissa échapper un hurlement.
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Le cri de Meghan déchira l’air. Sans perdre une seconde, Colin bondit hors de la cuisine et se précipita dans la chambre.

Meghan se tenait près de son lit, tremblante, une couverture dans les bras. Devant elle, épinglé à l’oreiller, se trouvait un mot.

Bon sang, ce fils de salaud ne l’emporterait pas au paradis !

Refoulant sa colère, Colin s’efforça de concentrer son attention sur la pièce et les indices éventuels. Il y avait eu violation de domicile, d’une chambre qui plus est ; l’intrus avait forcément laissé des traces. Il regarda le mot posé sur l’oreiller où, de toute évidence, quelqu’un avait posé la tête.

Meghan se mit à claquer des dents.

— Tu te rends compte qu’il est venu ici… Où je dors. Qu’il a utilisé ma brosse à dents…

Sa voix d’outre-tombe l’effraya. Il s’approcha d’elle, évitant les pétales de roses jaunes qui dessinaient un chemin sur le sol. Leur parfum était entêtant, presque écœurant. Le lit aussi était couvert de roses. Il y avait des pétales partout. Des centaines, peut-être plus.

— Ma chérie, murmura-t-il gentiment.

Il prit la couverture qu’elle serrait dans ses bras et, la main sur son épaule, la guida vers la sortie. Une fois hors de la pièce, il referma la porte derrière eux. Il attrapa les clés et le sac de Meghan sur la table, lui entoura les épaules de son bras et sortit avec elle sur le balcon.

— Qui a fait ça ? demanda-t-elle. Et pourquoi ?

— Je ne sais pas, mon cœur. Mais nous allons trouver.

Elle le fixa, le regard noyé. En dépit de la chaleur, elle tremblait de tout son corps. Il déplia la couverture et la jeta sur ses épaules. Puis, sortant son portable de sa poche, il composa le numéro du poste de police du quatrième district.

Son frère décrocha à la troisième sonnerie.

— Taylor à l’appareil.

— Salut, Joshua. C’est Colin. Attends une seconde, s’il te plaît.

Meghan grelottait toujours, et il voulut coincer la couverture sous son menton. Avec sa main infirme, il dut s’y reprendre à deux fois.

— Excuse-moi.

— Ça va, répondit-elle avec ce qui ressemblait à un sourire. Passe ton coup de fil.

Il la serra contre lui dans l’espoir de la réchauffer. Il sentait son cœur battre très fort, signe qu’elle avait peur.

Plaquant de nouveau le téléphone contre son oreille, il revint à son frère.

— Désolé, Josh.

— Tu m’appelles pourquoi ? Pour me dire que tu ne feras pas de baby-sitting comme promis demain ? Ou pour le boulot ?

Colin avait complètement oublié qu’il devait garder sa nièce.

— Les deux.

Il avait tendance à oublier que son frère n’était plus un gamin. Agé de vingt-huit ans, Joshua était marié et père d’une petite fille. C’était un policier hors pair, compétent et fiable. Il avait sauvé sa jeune femme quand elle avait été agressée par un malade mental qui menaçait de lui enlever son nouveau-né.

En l’appelant, Colin ne respectait pas la procédure officielle, mais il savait que son frère comprendrait. Si, dans le cadre de son métier, il était capable de résoudre seul les cas les plus mystérieux, de réunir indices et preuves pour arriver à une réponse, là il se sentait dépassé. Les scènes sur lesquelles il enquêtait habituellement ne comportaient pas de messages tordus destinés à jouer avec ses nerfs et montrant toute l’étendue de la perversité de leur auteur.

D’habitude, cela ne concernait pas Meghan.

— Vas-y, raconte-moi tout.

— Je veux déposer plainte pour effraction chez Meghan. Et j’ai besoin qu’on identifie un pervers.

Joshua lui posa quelques questions, puis conclut en lui rappelant de ne toucher à rien.

— Recommandation superflue, je sais, s’excusa-t-il.

Il lui promit d’arriver dès que possible avec son coéquipier pour prendre officiellement sa déposition et relever les indices.

— Et, Colin…

— Quoi ?

— Ne t’inquiète pas, on va lui mettre la main dessus, à ce salaud. Toi, occupe-toi de Meghan.

Colin raccrocha. Meghan n’avait pas bougé. La couverture serrée dans ses poings, elle était blottie contre lui, se réchauffant à son contact.

— Joshua va nous aider ?

— Oui. Il sera là dans quelques minutes.

— Tu restes avec moi ?

Il lui prit le menton et l’obligea à le regarder.

— Qu’est-ce que je t’ai dit ? Que je ne te lâcherais pas d’une semelle.

— Garde-moi contre toi.

Elle relâcha la couverture et passa les bras autour de sa taille.

— Je sais que c’est bête, mais je me sens en sécurité avec toi.

Flatté par le compliment, il inspira une grande bouffée d’air. L’odeur âcre qui imprégnait ses cheveux lui emplit les narines. Une demi-heure plus tôt, il avait ordonné Meghan de rentrer se mettre à l’abri, mais il s’était trompé : le danger la guettait à l’intérieur. Ne sachant plus quel conseil lui donner, ni quelle promesse lui faire qu’il soit sûr de tenir, il garda le silence. Armé de son sixième sens, il fouilla la nuit éclairée ici et là par les lampadaires. Où donc se terrait leur ami qui semait la terreur avec de splendides roses jaunes et un détonateur à peine plus gros qu’une pièce de monnaie ?

Une fois sûr que personne ne les épiait, il s’appuya à la rambarde et attira Meghan à lui. Elle se serra contre son torse, passa les bras autour de ses hanches et, la tête sous son menton, se laissa bercer.

Tout en lui caressant les cheveux, il ne cessait de penser au message écrit en lettres élégantes.

« Je t’ai touchée aujourd’hui. Je t’ai goûtée. As-tu ressenti comme moi le courant qui passait entre nous ?

Tu es si belle dans l’action. Belle comme une rose jaune. Demain, nous nous reverrons, mon amour, et je te noierai sous une autre pluie de pétales de roses.

Un pétale pour chaque jour que tu passeras avec moi.

Dors bien. »

Bon sang, comment ce type avait-il réussi à s’introduire dans l’appartement, et qui était-ce ? se demandait Colin. Et que signifiait cette menace concernant le lendemain ?

Quelqu’un terrorisait la femme qu’il aimait plus que lui-même, et il s’étonnait de la pulsion qui l’incitait à lui vouloir du mal.



***

— L’inspecteur Rodriguez s’est montré plutôt réservé, remarqua Meghan à Colin dans l’ascenseur qui les menait à son appartement.

A.J. Rodriguez était le coéquipier de Joshua. Ses « je vois » en réponse à la scène qu’il avait sous les yeux l’avaient surprise. Quel contraste avec la vivacité du frère de Colin !

Après avoir interrogé Meghan, Joshua avait appelé la police scientifique sur les lieux, puis était parti faire une enquête de voisinage.

Les policiers avaient trouvé des objets déplacés. L’homme les avait donc touchés et, pour certains, utilisés. Mais mis à part un éventuel relevé d’ADN sur la brosse à dents, il n’y avait pas d’empreintes visibles dans l’appartement, si ce n’est les siennes et celles de Colin. De toute évidence, l’homme était prudent et connaissait son affaire. Même la porte d’entrée ne montrait aucun signe d’effraction, preuve qu’il connaissait bien les serrures et le maniement des outils.

Au bout de quelques heures, Joshua et son coéquipier l’avaient autorisée à partir en compagnie de Colin. Rodriguez lui avait appris qu’ils la feraient suivre afin de tenter de coincer son harceleur la prochaine fois qu’il se manifesterait. Mais comme la police de Kansas City ne comptait pas assez d’hommes pour lui affecter un garde du corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre, Joshua avait décidé de prendre la garde en bas de l’immeuble de Colin.

— Je suis désolée d’ennuyer ta famille avec mon histoire, s’excusa-t-elle. Je ne veux mettre personne en danger, or c’est exactement ce qui est en train de se produire. Dorie. Les garçons. Tes frères. Toi… A cause de moi, tout le monde est impliqué.

— Tu n’y es pour rien, répliqua Colin. C’est cet individu qui est une plaie.

Peut-être, mais il n’y avait qu’une aberration de la nature pour attirer ce genre d’individus.

Le regard dans le vide, elle songea aux paroles de l’oncle Pete : qu’elle n’intéresserait jamais aucun homme si elle « ne changeait pas de coiffure, ne se faisait pas refaire les nichons et allonger les jambes ».

Elle faillit laisser échapper un ricanement.

« N’empêche que j’ai pas mal réussi sans tout ça. »

Elle dut rire tout haut, car Colin se tourna vers elle, les sourcils levés.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je pensais à mon oncle.

— Tu ferais mieux de penser à autre chose. Il t’a dit des insanités, blessantes et fausses. Oublie-les.

Il avait un regard tellement acéré qu’elle eut l’impression qu’il la transperçait. C’était désagréable de se sentir ainsi mise à nu.

— Rodriguez veut que j’aille au poste demain pour regarder des photos. Au cas où je reconnaîtrais quelqu’un.

— J’irai avec toi.

Ouf, il ne cherchait pas à en savoir plus sur ce que l’oncle Pete avait dit.

— Mon unité est de service demain matin, déclara-t-elle. Je ne peux pas manquer à l’appel. Il ferait beau voir qu’un pervers change quoi que ce soit à ma vie !

Prenant conscience que dormir chez Colin était un premier bouleversement, elle tiqua. La dernière fois qu’elle se trouvait dans son appartement, c’était…

— Je pourrais aller à l’hôtel, tu sais.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Après s’être assuré que le couloir était désert, Colin l’invita à sortir.

— J’ai peur que ma présence chez toi te rappelle le jour où j’ai refusé ta proposition, reprit-elle, gênée. Je ne voudrais pas raviver ce mauvais souvenir.

Il s’arrêta devant sa porte et inséra la clé dans la serrure.

— Je suis un grand garçon, maintenant. Ça ira.

Se tournant vers elle, il ôta la mèche de cheveux qu’elle avait dans les yeux avec une telle douceur qu’elle eut envie de ronronner.

— Au fait, avant que nous soyons grossièrement interrompus chez toi, tu me disais que tu voulais un café.

Donc, il avait envie de parler.

Elle ne put retenir un bâillement. Il était plus de 23 heures, elle avait le droit d’avoir sommeil.

— On pourrait remettre ça à demain ? demanda-t-elle.

— Tu me dois la vérité, Meghan.

— Je sais, Colin, je sais…

Elle soupira.

— Je peux être égoïste et rester chez toi… en amie, comme maintenant ? J’ai peur de dire une bêtise et que tu me flanques dehors.

— Tu n’as rien à craindre de ma part. Je t’ai promis que je te protégerais, et je le ferai.

Il ouvrit la porte et la fit entrer. Une fois le battant refermé, il la considéra avec gravité. Gênée, elle croisa les bras sur sa poitrine afin de lui masquer son trouble.

— Je te donnerai ce que tu veux, à condition que tu ne me fausses pas compagnie encore une fois sans m’expliquer ce qui se passe, déclara-t-il sans se départir de son sérieux.

Un marché honnête. Elle n’en méritait pas tant.

— Promis.

— Tope là.

— Non.

Il sourit et la prit dans ses bras.

— Comme tu es nerveuse ! Détends-toi. Il y a deux chambres ici, tu te rappelles ? Ce n’est pas comme chez toi.

Il déposa un baiser sur ses lèvres.

— Tu veux prendre ta douche la première, ou c’est moi qui y vais ?

***

Trop tard…

Pris au piège de son cauchemar, Colin se retourna dans son lit. Il était en nage.

En explosant, l’air comprimé libéra une énorme boule de feu. Soulevé par l’onde de choc, il alla s’écraser quelque dix mètres plus loin.

— Meghan !

Elle était coincée, et il était son seul espoir.

Colin secoua la tête en gémissant. Le cauchemar qui le hantait avait changé, mais il était tout aussi diabolique.

Il inspira une grande bouffée d’oxygène de sa bonbonne et plongea dans la fumée.

— J’arrive, mon ange, murmura-t-il dans son micro. Ne me quitte pas.

Il s’arrêta au cœur d’une spirale de fumée noire et, tous les sens en alerte, tenta de deviner l’endroit où il avait une chance de la retrouver.

Là-bas.

En titubant, il traversa la chaufferie, heurta la chaudière qui s’effondrait, et trouva Meghan. Sur le sol. Coincée sous des tonnes de métal brûlant tordu par le feu.

— Meghan !

— Colin…

Il entendit sa voix. Lointaine. Un filet de voix ténu, suppliant, désespéré.

— Colin…

Une silhouette jaillit de la fumée et le bouscula. Il tomba à genoux. Il lutta pour se relever, mais son équipement pesait une tonne. Ses poumons en feu réclamaient de l’oxygène.

— Meghan !

La silhouette inconnue se pencha sur elle et déposa une longue rose jaune sur sa poitrine comme dans un enterrement. Puis elle l’embrassa.

— Laisse-la !

Colin se releva et se jeta sur l’ombre. Ils luttèrent jusqu’à ce que, à court d’oxygène, il n’ait plus du tout de forces.

— Colin ?

Des mains invisibles le tiraient. Il s’écroula près de Meghan, et la silhouette disparut. Mais le feu dévorait ce qui restait du bâtiment à l’agonie. Il le cherchait, l’encerclait. De plus en plus près. Ses flammes le léchaient, l’agressaient. Le feu et la silhouette surgie de la fumée ne faisaient qu’un.

Un même ennemi.

— Meghan !

Il fallait qu’il la secoure. Qu’il la sauve.

Au prix d’un effort surhumain, il se releva et regarda ses yeux décolorés et qui ne voyaient plus. Elle respirait à peine. Elle était piégée. Mourante.

Trop tard.

Il glissa un bras sous son dos. L’épaule contre son ventre, une main sous ses genoux. Mais il ne pouvait pas la dégager ; sa main gauche, sa main infirme refusait tout effort. Impossible de la tenir, de la porter. Impossible de la sauver.

— Meghan !

Il hurla son nom. Supplia.

— S’il vous plaît, s’il vous plaît…

Il avait perdu Luke. Il les avait perdus tous les deux.

Trop tard. Il arrivait toujours trop tard…

— Colin !

Il crut entendre une voix venue des profondeurs. Des mains touchèrent son visage, ses épaules, le secouèrent. Il sentit une tape sur sa joue puis une autre, plus forte.

— Colin !

Le visage de Meghan flottait devant lui.

— Je suis désolé, murmura-t-il d’une voix brisée. Je suis tellement triste de t’avoir perdue…

— Réveille-toi, Colin. S’il te plaît, réveille-toi.

Penchée sur lui, ses cheveux tombant sur son visage, elle caressa son front moite.

— Je suis là. Réveille-toi. S’il te plaît.

Il s’agita, ouvrit des yeux terrorisés et, brusquement, se dressa dans son lit.

Bousculée, elle retomba par terre. Se penchant vers elle, il la prit à bras-le-corps et l’attira à lui. Il enfouit son visage dans ses cheveux encore mouillés qui sentaient le shampoing au citron, le propre et le soleil.

— Tu es vivante, murmura-t-il dans son cou. Vivante ! Je croyais t’avoir perdue.

Il mordilla la peau tendre de son épaule encore tiède. Elle lui frotta énergiquement la tête.

— Tu as fait un cauchemar. C’était un mauvais rêve.

Du bout du doigt, elle suivit l’arrondi de son oreille, descendit le long de son cou jusqu’à son épaule et continua ainsi jusqu’à ce qu’il émerge totalement de son enfer.

— C’est fini. Je suis là. C’est moi, Meghan. Tu me vois ?

Elle se pencha pour embrasser son front, ses tempes.

— Je ne sais pas de quoi tu rêvais, mais tu as hurlé. Je t’ai entendu depuis ma chambre. Tu me sens, là ? Je suis avec toi, en chair et en os.

Il tressaillait, et ses frissons se propageaient en elle telles des vaguelettes poussées par la marée. Plaquant la main sur son dos, il la serra très fort comme pour l’empêcher de se sauver.

— C’était affreux. J’ai cru que tu étais… Que je t’avais perdue. Si tu savais, Meghan… C’était horrible… J’ai tellement besoin de toi.

Il lui fallut un moment avant que la sensation de vide que lui avait apporté son cauchemar se dissipe.

Alors, il plongea la main dans ses cheveux et prit sa bouche. Emportée par sa fougue, elle tomba à côté de lui. Il avait besoin d’elle, de la chaleur rassurante de son corps contre le sien. Il fallait qu’il en profite, tout de suite, avant que son tourment lui reprenne le bonheur de l’avoir retrouvée.
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Faire l’amour avec Colin lui avait toujours procuré un immense plaisir. Avec la même patience qu’il lui avait appris à combattre le feu, il lui avait appris à aimer et à se laisser aimer.

— Colin, chuchota-t-elle entre deux baisers.

— Tu es sûre de vouloir ?

Il caressa son dos, ses reins, puis descendit et empoigna ses fesses. Elle enroula les jambes autour de ses hanches et sentit son désir palpable contre elle.

— Je veux que tu sois sûre.

Il l’embrassa avec rage.

— Je te pose la question par principe, mais je ne veux pas que tu me dises non. Dis-moi oui, mon amour, s’il te plaît.

— Oui, Colin.

Elle prit son visage dans ses mains et guida ses lèvres vers sa bouche. Puis, reprenant son souffle, elle recula pour le regarder. Il était torse nu, luisant de transpiration. Elle posa la bouche sur son cou, fit courir sa langue sur sa peau salée jusqu’à ses mamelons qu’elle mordilla.

— Meghan…

Ses mini morsures étaient une torture, mais une torture exquise.

— Tu es une sorcière.

Brusquement, il lâcha sa main. Lui enleva sa chemise, la poussa sur le dos et s’allongea sur elle.

— Colin, s’il te plaît…

La nuit était chaude. La chambre encore plus chaude. Et leurs corps trop longtemps privés d’amour, bouillants.

— Je sais, chérie, je sais.

Prenant les devants, elle acheva de se déshabiller. Ses vêtements volèrent avant de retomber en tas sur la moquette. Plus rien maintenant n’entravait leur fièvre de se sentir, de se toucher, de se caresser.

Soudain, il la souleva et, sans lui laisser le temps de protester, plongea en elle. Elle était lisse et moite, prête à l’accueillir.

— Oh, Colin…

Il se retira et la pénétra encore. Une deuxième fois. Le plaisir qu’elle ressentit fut si intense qu’elle crut qu’elle allait jouir.

Elle se cambra contre lui. Il se mit à aller et venir, accélérant la cadence, fiévreux, excité. Il plongea de nouveau, se retira, affamé, assoiffé, insatiable, n’entendant plus que son désir, n’écoutant plus que lui, ses sens, son besoin de la posséder de nouveau.

— Maintenant, chuchota-t-il. Maintenant, Meghan.

Il donna un violent coup de reins, plus violent encore que les précédents, qui lui arracha un cri.

Ses ongles lui griffant les épaules, elle se tordit sous lui et, ne résistant plus, se laissa aller…

Quand il retomba sur elle, haletant et épuisé, leurs corps semblaient rassasiés, repus. Elle s’était offerte sans frein pour lui apporter l’apaisement ; il s’était donné sans réserve pour lui offrir le réconfort.

Il roula sur le dos, la prit dans ses bras et l’attira sur lui. Ses doigts dessinaient des arabesques sur son dos.

L’oreille contre sa poitrine, elle entendait les battements de son cœur.

— Bravo, pour les chambres séparées ! lança-t-elle.

Arriva le moment des câlins, du bavardage tranquille. Blottie contre lui, elle était heureuse.

Tout à l’heure, quand, attirée par le bruit, elle s’était précipitée dans sa chambre, elle s’était inquiétée. Rêvait-il, ou l’appelait-il réellement ?

L’espace d’un instant, elle avait eu peur. Peur en voyant l’état dans lequel des démons pouvaient mettre un homme aussi solide que lui. Car il tremblait quand elle était entrée. Il tremblait comme elle avait tremblé en voyant son intimité violée par un pervers.

Et puis, il l’avait touchée. Complètement groggy, il l’avait suppliée de l’aider. Pour une fois, elle avait pu lui donner quelque chose que ni son passé, ni son secret ne lui avaient volé. Elle n’était pas en mesure de concrétiser ses rêves, mais au moins avait-elle pu lui donner cela.

Elle chatouilla le creux de la fossette qu’il avait au coin de la bouche, et sourit. Il semblait détendu, maintenant. Enfin, presque.

— Tu vas bien ? lui demanda-t-il, la voix un peu molle.

— Et toi ? Tu m’as fait peur, tout à l’heure.

Silence. Elle le sentit se crisper.

— Je rêvais de la nuit où Luke est mort, lâcha-t-il finalement.

— Ça a dû être horrible.

Elle savait, pour l’avoir vécu, ce que l’on éprouvait quand un équipier mourait au feu.

— Je suis arrivé trop tard, je n’ai pas pu l’aider. Mon radar a choisi ce soir-là pour me lâcher. La nuit où il fallait qu’il marche. Je ne suis pas arrivé à temps.

Il y eut un silence qu’elle respecta. Il fallait qu’il parle, qu’il se libère.

— Et s’il me lâche encore, un jour où c’est vraiment important ? Si tu te retrouves en danger et qu’il ne fonctionne pas ? A quoi me sert mon fichu don si je ne peux pas m’en servir quand j’en ai besoin ?

Elle se releva sur un coude et le regarda.

— Les incendies sont imprévisibles, m’a expliqué un jour mon mentor. Il faut être vif, en forme, intelligent. Et le rester.

Il ne dit rien, ne sourit même pas en reconnaissant ses propres propos.

— Tu laisses le feu te parler, ajouta-t-elle. Tu écoutes et tu réagis.

— Parfois, il peut mentir.

Elle s’assit.

— Je sais que tu as fait l’impossible pour sauver Luke. Il le sait. Tout le monde le sait, sauf toi.

— J’ai perdu beaucoup plus qu’un ami, cette nuit-là.

Elle tenta de le raisonner.

— Un incendie qui finit mal et tu perds toute confiance en toi ? Tu n’es qu’un être humain, Colin, comme nous tous. N’empêche, tu restes le plus brillant, le plus compétent et le plus minutieux des pompiers. Personne n’a ta connaissance du métier. Tu es capable de travailler dans l’urgence, sous la pression ; tu sais prendre des décisions au pied levé. Ce n’est pas donné à tout le monde. Regarde, aujourd’hui, tu as circonscrit le feu chez Dorie.

Il secoua la tête.

— C’était un incident mineur. Et à cause de cette maudite main, j’ai failli tout rater.

— Mais tu n’as pas raté.

— D’accord. Seulement, ces derniers jours, l’enjeu est plus important qu’un petit feu de poubelle, répliqua-t-il. J’ai promis qu’il ne t’arriverait rien. Pour Luke, je ne devais pas échouer. Pour toi, il ne le faut pas non plus.

***

Il retira sa main qu’elle essayait de saisir.

— Laisse-moi regarder, insista-t-elle.

— Vraiment ?

— Montre-la-moi. Je veux la voir.

Elle la prit et, du bout des pouces, pressa sa paume.

— Est-ce que tu sens quand j’appuie là ?

— Un peu. Je perçois une pression, mais je ne sens pas le contact de tes doigts. C’est comme si ma peau était devenue insensible.

Elle recommença sur les doigts.

— Et ici ?

Qu’espérait-elle ? Un miracle ? Qu’il suffisait qu’elle claque dans les doigts pour qu’il guérisse, que Luke revienne, qu’il retrouve son ancien poste et qu’elle devienne sa femme ?

— Les nerfs ont été touchés. Si je regarde ma main et que je me concentre…

Joignant le geste à la parole, il plia le pouce puis les deux premiers doigts. Les deux autres doigts se débloquèrent spontanément. Il recommença l’exercice et le réussit de nouveau.

— Colin !

Le cri ravi de Meghan le surprit. Il lui avait fallu six mois pour aboutir à cet exploit, il n’y avait pas de quoi se réjouir !

Pourtant, pendant un court instant, il se vit tel qu’elle le voyait, acceptant son infirmité et prête à fêter le moindre de ses progrès. Son sourire lumineux, son optimisme à tout crin lui rappelèrent, s’il en était besoin, pourquoi il l’avait demandée en mariage.

— Le but de la rééducation est de stimuler les nerfs de ma main. Car, sans stimulation, les muscles s’atrophient.

— Et c’est pour ça que tu gardes ta main dans ta poche en permanence ? riposta-t-elle. Tu ferais mieux de faire des exercices !

Il aurait dû se douter qu’elle le remarquerait. Elle avait toujours eu un sens de l’observation au-dessus de la moyenne.

Il s’assit dans le lit et cacha sa main sous un oreiller.

— Je ne veux pas la voir. Elle me rappelle la mort de Luke et le boulot que je n’ai plus.

Elle s’assit sur lui et lui reprit sa main.

— Peut-être, mais elle fait quand même partie de toi. Je suis triste qu’elle te rende si malheureux. Je suis triste que tu aies autant souffert. Mais tu n’as pas de raison d’en avoir honte. Au contraire. Ça t’est arrivé parce que tu as fait preuve de courage.

Il poussa un soupir agacé.

— Allez, assez parlé de ça.

— Message reçu.

Il l’embrassa.

— Je t’aime aussi pour ce que tu viens de me dire.

Il la fit rouler sur le côté et s’allongea sur elle. Se ravisant brusquement, il se pencha vers sa table de chevet et ouvrit le tiroir pour prendre un préservatif. Il revint vers elle, sur elle, et la prit. Serrés l’un contre l’autre, ils ne firent bientôt plus qu’un. Un seul corps, heureux, rassuré, fort.

Quand elle cria son nom, il prit possession de ses lèvres, puis se cambra et jouit à son tour.

Ils restèrent dans les bras l’un de l’autre. Les yeux fermés, savourant ce moment magique, Colin songeait qu’il serait bien resté ainsi jusqu’à la fin des temps.

Soudain, il rouvrit les yeux.

— Meghan !

— Oui ?

— Tout à l’heure…

— Quoi, tout à l’heure ?

— J’ai oublié de mettre un préservatif.

Il tenait là la preuve de son égoïsme. Il n’avait pensé qu’à lui et négligé de la protéger.



***

Au petit matin, Meghan était persuadée que toute relation amoureuse entre Colin et elle était vouée à l’échec. Cela n’avait été qu’une illusion.

— Que veux-tu dire par « je prends l’entière responsabilité de ce qui s’est passé cette nuit » ?

Assise à la table de la cuisine, un bol de céréales devant elle, elle le regarda finir son café puis porter sa tasse dans l’évier. Il avait passé son uniforme bleu marine qui lui allait si bien. Elle se changerait en arrivant à la caserne. D’ici là, son short et son T-shirt blanc d’uniforme feraient l’affaire.

— Je ne sais pas si tu t’en es rendu compte mais j’étais totalement consentante, ajouta-t-elle. Et tout va bien.

Il se retourna et s’appuya au comptoir, les bras croisés sur la poitrine. Oh, oh ! Il ne souriait pas ; il semblait même soucieux, remarqua-t-elle en fronçant les sourcils.

— Je veux dire que s’il t’arrive quelque chose, je prendrai mes responsabilités. Je me suis toujours protégé avec toi, mais hier soir, j’avais la tête complètement ailleurs et… bref, si tu es enceinte, je veux que tu saches que tu ne seras pas seule.

Elle se sentit pâlir et tourna la tête afin de lui cacher son trouble.

N’était-ce pas l’occasion qu’elle attendait pour lui révéler la vérité ? Son psy lui avait dit qu’il lui faudrait le faire si elle voulait avancer dans sa vie. Sauf qu’elle devinait que Colin la regarderait autrement quand il saurait.

La cuillérée de céréales qu’elle avala tomba comme une pierre dans son ventre.

Reposant bruyamment sa cuillère sur la table, elle recula sa chaise qui racla le parquet, et se leva.

— Je ne suis pas enceinte, marmonna-t-elle en traversant la cuisine, son bol à la main.

— Il suffit d’une fois, Meghan, tu le sais aussi bien que moi.

Elle posa son bol dans l’évier, fuyant son regard.

— Aurais-tu une maladie que j’ignore ? demanda-t-il.

— Non.

— Alors, comment peux-tu en être si sûre ?

« Tais-toi, le supplia-t-elle intérieurement. N’insiste pas, s’il te plaît. »

Mais il continua.

— Suis-je bête… Tu prends la pilule, c’est ça ?

Pourquoi ne pas lui dire oui et mettre un point final à cette conversation absurde ? Non, pas absurde. Dérangeante, plutôt. Et humiliante.

Son regard lui vrillait le dos, mais elle ne se retourna pas. Il attendait sa réponse. Et elle n’avait d’autre choix que de lui dire la vérité. Son respect envers lui, ainsi que deux années de travail sur elle-même pour tenter de surmonter les dégâts causés par la lubricité de Pete Preston, lui interdisaient de mentir.

— Je ne peux pas avoir d’enfants, Colin, lâcha-t-elle brutalement.

« Voilà, c’est dit. »

Sauf que Colin était un homme qui aimait comprendre.

— Comment ça ? Tu es stérile ? Tu ne peux pas porter d’enfants ?

— Non.

Et sans même réfléchir, elle déballa tout le reste.

— J’ai subi une hystérectomie totale à l’âge de seize ans. On m’a tout enlevé. En apparence, je suis une femme, mais en réalité, je suis…

Une aberration de la nature.

— Je perdais beaucoup de sang. J’ai été opérée, mais les chirurgiens n’ont pas eu le choix. Ils ont été obligé d’enlever l’utérus.

— Tu veux dire que ces cicatrices que tu as sur le ventre… Je croyais qu’elles étaient dues à l’accident de voiture qui a causé la mort de ta tante ?

Elle se cantonna aux explications techniques, incapable de lui avouer ce qui s’était réellement passé.

— Ma chérie, je suis désolé, murmura-t-il à la fin de son récit.

Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras. Elle le repoussa en reniflant. Ah non, elle n’allait pas pleurer !

— C’est pour ça que je t’ai dit non. Je ne t’épouserai pas.

Elle lui tourna le dos et tenta de reprendre ses esprits. Derrière elle, Colin ne disait rien. Comme le silence se prolongeait, elle finit par se retourner. Son visage s’était fermé. Etait-ce de la colère ? Du chagrin ? Une mise en accusation ?

Enfin, il ouvrit la bouche.

— Tu ne veux pas m’épouser parce que tu as des cicatrices ? Mais… c’est à moi de juger !

— Bon sang, réfléchis, Colin ! Je te dis que je ne peux pas avoir d’enfants. Ni par FIV. Ni par mère porteuse, ni par intervention divine. Ni par toi, ni par quelqu’un d’autre. Je ne peux pas. Ja-mais !

Il planta ses mains sur ses hanches.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit il y a deux ans ?

— Il y a deux ans, je croyais encore ce que mon oncle me racontait. Que je ne serais jamais une femme à part entière. Que je ne valais pas un clou. Qu’aucun homme ne voudrait de moi. Que j’aurais dû mourir dans l’accident à la place de ma tante.

Elle se demanda au passage s’il n’avait pas raison.

— Je savais que tu voulais des enfants. Des enfants à toi. Que tu voulais fonder une famille comme celle dans laquelle tu as grandi. C’était un joli rêve, sauf que tu ne pouvais pas le réaliser avec moi. Un jour ou l’autre, tu aurais regretté de t’être enchaîné à moi, et tu m’en aurais voulu. Tu as toujours été adorable avec moi, mais ça se serait mal terminé entre nous à cause de ça.

— Parce que tu lis dans les boules de cristal, maintenant ?

Il faisait de l’humour ? Curieux, elle n’avait pas vraiment le cœur à rire.

Elle poussa un soupir. Pas besoin d’une boule de cristal pour savoir ce que représentait une existence sans famille.

— Tu t’imagines, passant dix, vingt, trente ans avec juste moi dans ta vie ? Sans bébés à dorloter ? Sans adolescents ricanant derrière ton dos ? Sans jeunes adultes pour donner leur nom à d’autres Taylor et assurer la lignée ? Tu te vois comme ça, toute ta vie durant, seul dans un nid vide ?

Il hésita.

— Non.

— Eh bien, voilà ! Ton avenir avec moi, ce serait ça.

Les points sur les i. Un cœur brisé. Un rêve écroulé.

Elle s’était figuré qu’elle pleurerait en lui faisant cet aveu, mais à sa grande surprise, ses yeux restèrent secs. Tout en elle était à l’image de son ventre, vide et sans objet.

Alors qu’il restait là, interdit, essayant de démêler les sentiments contradictoires que lui inspiraient ces révélations — un coup de massue sur la tête —, elle reprit :

— Je vais appeler un taxi pour aller travailler.

— Pas besoin. Je t’emmène.

— Et puis, je chercherai quelqu’un d’autre qui puisse veiller sur moi jusqu’à ce que…

La sonnerie de son portable la fit sursauter. Le temps qu’elle ouvre son sac et en sorte le téléphone, la sonnerie s’interrompit, puis recommença.

— Tu ne devrais pas décrocher, lui conseilla Colin en voulant lui prendre l’appareil des mains.

— Ce doit être Dorie qui veut me donner des nouvelles de Matthew.

Elle se tourna et porta le téléphone à son oreille.

— Allô ?

— Meghan, où es-tu ?

A cette voix éraillée et volontairement déformée, son cœur manqua un battement, et elle se mit à trembler. De peur. De rage.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Pourquoi as-tu appelé la police ? Mon cadeau était pour toi seule. Tu détruis la beauté de notre relation. En plus, tu es en train de passer à la télévision. Tu parles de nous à tout le monde.

— A la télévision ?

— Tu devrais aller travailler, sinon… Tant que je ne t’aurai pas revue, je continuerai à mettre le feu.

— Non ! supplia-t-elle. Arrêtez de mettre le feu partout. Ça suffit !

Colin lui arracha le portable des mains.

— Qui êtes-vous ? cria-t-il si fort que sa voix résonna dans toute la cuisine.

L’homme raccrocha aussitôt. Colin voulut lire son numéro sur l’écran du portable, mais il s’était effacé. Pas de couverture réseau.

Il composa immédiatement un autre numéro. Sans attendre de savoir qui il appelait, Meghan fonça dans le salon, prit la télécommande et chercha la chaîne qui diffusait une interview d’elle.

Elle s’arrêta sur la chaîne 10. En haut de l’écran, il y avait une photo d’elle avec Grigri dans les bras, debout devant les décombres encore fumants de l’ancienne usine textile.

« De source policière, nous apprenons que l’appartement de Meghan Wright, notre héroïne locale, a été fracturé hier et qu’un message a été trouvé sur les lieux, disait Saundra Ames. Ce message pourrait avoir été écrit par la personne qui allume des incendies dans notre ville depuis quelques semaines. »

La journaliste disparut de l’écran afin de laisser place à des images de Meghan entourée d’une foule enthousiaste.

« Si des éléments nouveaux sont portés à notre connaissance, nous ne manquerons pas de vous en informer. Prochaine édition complète à 18 heures. Ici Saundra Ames, pour la chaîne 10, en direct de… »

Colin traversa le salon et éteignit la télévision tandis que Meghan se laissait tomber sur le canapé. La tension qui régnait dans la pièce était à couper au couteau.

— Je viens d’appeler Joshua, annonça-t-il en faisant les cent pas. On le retrouve au poste. Il va tenter de découvrir qui t’a appelée, et voir s’il est possible d’interdire à la chaîne 10 de diffuser des infos sur toi.

— J’ai peur, Colin. Je ne suis plus la seule en danger, et je ne sais pas comment prévenir les autres.

Il s’arrêta devant elle et plongea les yeux dans les siens. La langueur de l’amant de cette nuit avait complètement disparu, cédant la place à la volonté inflexible d’un homme en quête de vérité.

— Qu’a-t-il dit ?

— Il est déçu de la publicité qui est faite autour de notre relation — c’est son expression —, et exige de me voir aujourd’hui. Sinon…

Elle s’interrompit. Le visage assombri, il termina sa phrase à sa place.

— Sinon, il mettra encore le feu.
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— Apparemment, il y a un problème, commenta Colin en voyant son frère raccrocher brutalement le combiné du téléphone.

Avec un soupir, Joshua bascula le dossier de son siège en arrière.

— Saundra Ames m’a sorti tout un laïus sur les droits de la presse. Elle affirme qu’elle est prête à aller jusqu’à la cour suprême si la police de Kansas City ou les pompiers l’empêchent de faire son métier.

— Même si ses reportages mettent des vies en danger ? C’est de l’inconscience ! Et d’abord, comment a-t-elle été informée de l’effraction chez Meghan ?

Joshua ajusta le holster qu’il avait sous le bras.

— Tu sais bien que tous les organes de presse ont des journalistes accrédités et que la police les informe quand il y a un scoop, répliqua-t-il, l’air renfrogné. D’après mes informations, cette Saundra Ames faisait la météo quand elle était étudiante à Columbia. Elle couvre maintenant les faits divers sur une des chaînes nationales. Avec son physique, j’imagine que les portes s’ouvrent en grand devant elle. Elle ne doit même pas avoir besoin de marcher sur les pieds de ses rivaux.

Colin regarda Meghan. Assise devant le bureau de Joshua, elle feuilletait le fichier d’identité judiciaire qui contenait les photos des pyromanes et autres délinquants sexuels répertoriés. Le fichier était épais.

Il détestait l’idée qu’elle soit poursuivie par un prédateur et, ce matin, cette pensée le révoltait encore plus qu’avant. Peut-être parce que, depuis qu’ils avaient fait l’amour, il savait — en avait-il vraiment douté ? — qu’il l’aimait toujours. Et, pire que tout, qu’il l’aimerait toujours.

« Je ne peux pas avoir d’enfants. »

Il avait reçu cet aveu comme un coup de poignard. L’aurait-on frappé avec une massue qu’il n’aurait pas été plus assommé.

Il ne connaissait pas de femme qui ait tant besoin d’aimer. Meghan avait grandi sans mère, presque sans père, ne recevant que des miettes de tendresse. Pas de maison où se réfugier. Pas de parents pour croire en elle. Dans le passé, elle avait même fait allusion à des violences qu’elle avait subies, sans s’étendre sur le sujet. Et pourtant, elle n’était ni amère, ni envieuse. Chez elle, donner restait plus important que recevoir.

— Oh hé, Colin ! Reviens !

La voix de son frère le tira de ses songes.

— Oui, oui, grommela-t-il. Il n’y a pas moyen d’avoir du café, ici ?

Joshua lui montra la machine derrière lui.

« Pas d’enfants. Ni par toi. Ni par quelqu’un d’autre. Je ne peux pas. Ja-mais. »

Impossible d’être plus claire.

Quand elle avait dégoupillé sa grenade, il avait été tellement blessé qu’elle ne lui ait pas fait assez confiance pour lui en parler avant, qu’il avait préféré ne pas répondre. Puis il avait essayé de la réconforter. Ce n’était qu’ensuite qu’il avait compris pourquoi elle lui avait caché la vérité. Il l’avait tellement bassinée avec sa famille, il lui en avait tellement vanté les mérites, lui avait tellement dit qu’il lui tardait de fonder une famille avec elle, qu’elle avait eu peur de le décevoir.

« Je ne te donnerai jamais ce dont tu rêves le plus. »

Résultat, lorsqu’il l’avait demandée en mariage, elle était partie.

Ce matin, elle avait failli recommencer. Et sans le coup de téléphone de son harceleur, sans le reportage de Saundra Ames, il l’aurait laissée s’en aller.

Que pouvait-il dire ?

Il ne se voyait pas finir sa vie sans enfants. Il ne se voyait pas plus avoir des enfants avec quelqu’un d’autre.

— Je crois qu’on tient le bon bout, annonça-t-elle soudain.

A.J. Rodriguez, qui travaillait sur son ordinateur, leva les yeux. C’était un bon inspecteur, discret et réservé mais efficace. Il avait fait équipe avec Boyle, un autre frère de Colin, avant de se retrouver avec Joshua. Avec eux, Meghan était entre de bonnes mains.

Joshua fit le tour de son bureau pour venir regarder par-dessus son épaule, et Colin abandonna sa tasse de café à côté de la machine.

— Tu as reconnu quelqu’un ?

— J’ai vu ce type dans la foule des badauds, hier après l’incendie, expliqua-t-elle en montrant une photo. Il m’a demandé un autographe.

Direct comme toujours, Joshua intervint.

— Il s’appelle Jack Quinton. Ça te dit quelque chose ?

— Oui, déclara Colin, les sourcils froncés. Plusieurs arrestations pour incendies criminels dans les années 90, fraude à l’assurance… Je le croyais en prison.

Depuis son bureau, Rodriguez hocha la tête.

— Il a été libéré au début de l’année pour bonne conduite. Je demande à Sarge de sortir son dossier.

Se penchant par-dessus l’épaule de Meghan, Colin reconnut la photo. L’homme, âgé d’une cinquantaine d’années, était chauve avec de grosses lunettes. En dépit de son physique ingrat, il passait plutôt inaperçu.

— Si mes souvenirs sont exacts, il a un diplôme d’électricien. Il a très bien pu fabriquer les détonateurs que j’ai retrouvés. En tout cas, il doit savoir faire.

— Mais comment expliquer les signes WW ? demanda Meghan. Ce type est assez âgé et n’a vraiment rien d’un gros dur. Il ne fait sûrement pas partie d’une bande, Westside ou autre.

Elle parut réfléchir.

— A moins qu’il ne travaille pas seul. Il a pu montrer à quelqu’un comment s’y prendre. Peut-être qu’il loue ses services aux Westside Warriors…

— Ça fait beaucoup de suppositions, remarqua Rodriguez. Le mieux, c’est d’aller lui rendre visite. Avec un peu de chance, on apprendra qu’il travaille chez un fleuriste.

Colin eut une moue dubitative.

— Si c’est notre homme, vous ne le trouverez pas. Il doit être en train de chercher Meghan et de lui préparer sa prochaine surprise.

La voyant se raidir, il posa les mains sur ses épaules et la massa doucement.

— Et si je n’allais pas travailler ? lança-t-elle soudain. Peut-être qu’il n’allumera pas de feu s’il sait que je ne suis pas là.

— Ça m’étonnerait que ton plan marche. Ce qu’il aime, c’est te voir en action. Il continuera jusqu’à ce que tu te montres.

— Dans ce cas, je ne vois pas comment on arrivera à l’arrêter, marmonna Joshua. A moins qu’on ne lui tende un piège…

Le silence s’abattit dans la pièce tandis que tous les regards convergeaient vers Meghan.

— Très bien, dit-elle avec un soupir. Puisqu’il n’y a que moi qui l’intéresse…

Elle marqua un arrêt, le temps de réfléchir.

— Bon, vous allez me conduire à la caserne. Les types de mon unité sont bien, et je m’assurerai qu’il y en ait un en permanence avec moi. De toute façon, John me suit déjà comme mon ombre. Quand je ne serai plus de service, je passerai la nuit chez Dorie. Comme ça, je ne serai pas seule.

— Non ! s’écria Colin.

— Si.

Elle se leva, attrapa son sac et le jeta négligemment sur son épaule.

— Quinton s’attaque aux biens, pas aux personnes. Si je ne suis jamais seule, je ne l’intéresserai pas.

Rodriguez acquiesça.

— On va mettre un mouchard dans ton téléphone et un garde devant ton appartement. Si ce n’est pas moi, ce sera quelqu’un en qui tu peux avoir toute confiance. Il ne quittera pas la porte de l’immeuble des yeux. On va coincer ce type s’il s’avise encore de te harceler.

— Et pour l’incendie ? lança-t-elle à Colin.

— Je vais prévenir ton capitaine et lancer une alerte. Dès que j’en aurai fini avec mes recherches sur l’incendie chez les Grimes, je viendrai te rejoindre.

— Pas la peine, répliqua-t-elle, les lèvres pincées. Tu as d’autres chats à fouetter.

Il sentit un gouffre s’ouvrir sous ses pieds.

Avait-elle mal interprété ses paroles ? Pensait-elle qu’il cherchait à se débarrasser d’elle ? Ou était-ce sa façon de lui dire au revoir ?

— Bon, je m’absente une minute et je reviens, déclara-t-elle à l’attention des deux policiers.

Colin la regardait s’éloigner, fasciné par le balancement de ses hanches mais broyant du noir, quand une main s’abattit sur son épaule.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Colin ? Tu es aussi gai que le jour où les médecins t’ont annoncé que tu n’irais plus au feu. Meghan et toi, vous êtes ensemble, ou c’est fini ?

Il se tourna vers Joshua. Il se sentait bizarre. Abattu.

— Je ne sais pas. Je croyais que je tenais le bon numéro, et maintenant, je me dis que ça ne marchera jamais entre nous.

— Pourquoi, si tu as des sentiments à son égard ? Quand on aime, on vient à bout de tout.

— L’amour ne suffit pas toujours…

— N’emploie pas des mots comme sagesse ou raison avec moi, s’il te plaît ! Tu sais ce que j’en pense !

Colin n’ignorait pas que, dans ses relations amoureuses, Joshua était une vraie tête brûlée. Cela dit, il s’était assagi depuis son mariage. Heureusement, d’ailleurs.

— Tu parles trop. Et si tu allais arrêter les voyous ou faire la morale à ta sœur au lieu de me bassiner avec tes conseils ?

— C’est ce que je fais, je pourchasse les voyous. Quant à Jessie, elle est à Chicago, et toi, tu évites mes questions. Tu aimes Meghan, oui ou non ? Réponds.

Colin lissa ses cheveux avant de visser sa casquette sur sa tête.

— Puisque tu veux tout savoir, j’ai été salement mordu pendant un temps, mais elle n’est pas celle que je croyais. Et je ne suis plus celui que j’étais.

— J’ignore ce qui s’est passé entre vous, mais à ta place, je ne la rayerais pas de mon carnet d’adresses, lui conseilla Joshua, l’air mi-perplexe mi-amusé. Attends que cette affaire soit réglée, et tu aviseras. Ce n’est pas le moment de prendre des décisions définitives.

Depuis quand le bébé de la famille était-il devenu raisonnable ?

— Tu as toujours rêvé d’être le grand frère, pas vrai ?

Joshua éclata de rire.

— Etre le vieux sage de la famille, non merci ! Je préfère largement rester le petit chouchou à qui on passe tout !

Pour la première fois depuis le début de la matinée, Colin daigna sourire.

***

— Je vous ai déjà accordé une interview.

Les fesses sur le rebord de la table de billard, Meghan lança un regard mauvais à Saundra Ames. La journaliste qui arborait ce matin un ensemble mauve, de soie évidemment, était venue l’interviewer à la caserne. Elle était agacée, et cela se voyait.

— Je voudrais qu’on vous voie à l’écran. Le public aime votre visage.

— Je pense au contraire que les téléspectateurs sont lassés de me voir.

Saundra insista.

— Vous êtes trop modeste. C’est d’ailleurs cette qualité que les gens apprécient chez vous.

Dans la salle de repos, un des équipiers de Meghan se gratta la gorge, un autre toussota. Les hommes de son unité avaient spontanément accepté de la protéger. Aussi, dès que la journaliste était arrivée, l’avaient-ils eue à l’œil. Quant au cameraman qui l’accompagnait, ils lui avaient tout simplement interdit l’accès des bureaux. Mais Mme Saundra Ames n’avait pas grimpé les échelons de la hiérarchie journalistique par son seul talent. Elle avait les dents longues et beaucoup d’aplomb.

— Dans ce cas, insista-t-elle, pourquoi pas un plan fixe de vous et une voix off par-dessus ? C’est ce que j’ai fait pour la série que je viens de produire sur la prison de Jefferson City. Elle m’a valu le prix du meilleur documentaire.

— Félicitations, répondit Meghan avec un sourire. Mais c’est non.

Cette fichue journaliste allait-elle comprendre, oui ou non ? Meghan voulait retrouver une vie normale, avec ses collègues qui, eux, l’avaient compris et la laissaient tranquille. Avec Dorie et les garçons qu’elle adorait et qui le lui rendaient bien.

Même si elle n’aurait jamais la vie de famille dont elle rêvait, elle pouvait se créer un fac-similé. Elle défendait sa vie privée. Sa liberté. Son existence tout entière. Elle n’aurait pas l’amour, mais compenserait par l’amitié, une valeur importante à ses yeux.

— Mesurez-vous bien votre responsabilité, mademoiselle Wright ? Si le pyromane vous laisse des informations, n’avez-vous pas l’obligation morale de les partager ?

Exaspérée, Meghan commença à s’agiter.

— Il ne m’a pas révélé où il mettrait le feu.

— Vous reconnaissez donc qu’il a eu un contact avec vous ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

— Vous a-t-il menacée d’une façon ou d’une autre ?

Elle leva les bras au ciel.

— Inutile de me poser des questions, je ne répondrai pas.

Saundra se pencha vers elle et lui glissa à l’oreille, du ton de la bonne copine :

— Allons, Meghan, faites-vous un peu mousser.

Avant d’ajouter tout haut :

— Les téléspectateurs ont envie de savoir si la chouchoute de Kansas City court un risque.

— Arrêtez de m’appeler la chouchoute, c’est ridicule.

— Mademoiselle Wright…

— Je pense que ça suffit, intervint une voix bourrue.

John vint se planter entre elles.

— John Murdock, mon équipier, le présenta Meghan.

Conforme à sa réputation de croqueuse d’hommes, Saundra attaqua aussitôt, numéro de charme à l’appui.

— Monsieur Murdock, un homme de votre stature ne trouve-t-il pas perturbant de travailler avec une femme comme Meghan Wright ?

Meghan fronça les sourcils. De quoi voulait-elle parler ? De sa petite taille ou de sa popularité actuelle ? John allait-il se laisser prendre au numéro de cette femme ?

— Elle est comme nous tous, un membre à part entière de l’unité.

— Nous pourrions interroger vos collègues et recueillir leurs sentiments.

— Tout dépend de ce que vous avez l’intention de leur demander. Je propose que nous poursuivions cette conversation dehors.

Il la guida vers la porte et sortit derrière elle. Restés dans la salle de repos, Meghan et ses collègues s’esclaffèrent.

— On parie qu’elle va lui faire un sort ? lança Joe.

— Je parie cinq dollars, répondit-elle.

— Pareil pour moi, renchérit Dean.

Nouvel éclat de rire.

— Eh, Meghan, on fait une partie ? demanda Joe en attrapant une queue de billard.

— D’ac…

Elle n’eut pas le temps d’achever. L’alarme, stridente, avait retenti, les stoppant net.

Ils se précipitèrent au garage tout en écoutant les informations du régulateur. Meghan ouvrit son vestiaire, enfila son pantalon et ses bottes puis sa grosse veste. En quelques minutes, son unité, deux camions et une ambulance emmenant médecin et secouristes, étaient en route vers un centre commercial situé près du fleuve.

C’est à peine si Meghan, déjà concentrée sur l’incendie qui l’attendait, remarqua la voiture de la chaîne 10 derrière le camion. Même Colin avait déserté ses pensées. De toute façon, il valait mieux, puisqu’elle n’avait plus rien à espérer de lui. Avec ses aveux, elle avait tout détruit, et il faudrait désormais qu’elle puise en elle seule la force de continuer.

Ses yeux regardaient sans le voir le paysage qui défilait derrière la vitre. L’incendie qu’ils allaient combattre était-il encore l’œuvre de son détraqué ?

***

— La structure a l’air de tenir bon, mais il y a encore des morceaux de toit à faire tomber, déclara Meghan alors que John vérifiait le tuyau derrière elle.

L’extrémité sud du centre commercial était complètement dévastée. Les deux dernières boutiques avaient brûlé ; les vitrines avaient explosé soit sous l’effet de la chaleur, soit de leurs mains afin d’éviter d’éventuelles blessures si elles se brisaient inopinément. Le reste de la galerie marchande était sous contrôle.

— Je veux quelqu’un dedans pour voir si le mur mitoyen est chaud, entendit Meghan dans son oreillette.

La galerie avait été conçue avec des cloisons coupe-feu de façon à éviter la propagation en cas d’incendie. Toutefois, si les murs tenaient, le toit pouvait basculer du côté préservé et provoquer un deuxième départ de feu. De même, il fallait vérifier les divers conduits d’aération afin de s’assurer qu’ils ne transportaient pas de flammèches susceptibles d’embraser des poussières ou des fibres déposées à l’intérieur. Certes, les risques étaient minimes, mais il valait mieux se montrer prudent.

— Meghan, Murdock, vous êtes parés ? Il faut sauver tout ce qu’on peut.

— Bien reçu, chef.

Après avoir confié le tuyau à un équipier venu en renfort, ils inspectèrent leur équipement — casques bien étanches, bonbonnes d’oxygène pleines —, et levèrent le pouce pour indiquer qu’ils étaient prêts.

— Je veux un point toutes les vingt secondes, ordonna le capitaine. Et on ne prend pas de risques.

Lampes frontales allumées, ils pénétrèrent dans le bâtiment. Des poches de feu brûlaient sous le plancher le long du mur est. Le bâtiment était envahi par la fumée et les gaz. John indiqua leur position dans son micro tandis que Meghan pointait le faisceau de sa torche en l’air. Des nuages noirs stagnaient sous la partie intacte du toit ; d’autres s’échappaient par les trous béants et montaient dans le ciel bleu.

Grimpant prudemment sur les montagnes de débris et les marchandises ravagées par l’eau et le feu, Meghan quitta la semi-sécurité du mur extérieur pour s’enfoncer dans les flammes. Elle braqua sa lampe sur les conduits d’air conditionné.

— Les conduits sont endommagés. Je pars voir à l’ouest comment c’est.

— Roger, répondit John.

Il se dirigea vers le fond du bâtiment.

— Je te retrouve dehors dans cinq secondes.

— J’y serai avant toi, promit-elle.

Autour d’elle, la fumée s’épaissit soudain. La zone vers laquelle elle se dirigeait s’était aux trois quarts écroulée, et elle se demanda si de petits foyers ne couvaient pas toujours sous les décombres.

— Visibilité quasi nulle ici. Le plancher a l’air de tenir. Impossible de dire d’où vient la fumée. Il doit y avoir une chaudière de secours quelque part.

Elle éteignit sa torche dont la lumière l’aveuglait en se réfléchissant dans le mur de fumée. Les débris qui pendaient des cintres apparaissaient et disparaissaient tels des fantômes, une nuit d’Halloween. Se fiant à son sens de l’orientation, elle essaya de se frayer un chemin dans ce qui avait été un magasin d’articles de sport.

Elle se cogna à une conduite carbonisée et sursauta. Sans doute laissa-t-elle échapper un cri, car John réagit aussitôt.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il dans son micro.

— Rien. J’ai eu peur.

— Je descends voir au sous-sol si je trouve l’origine de la fumée.

— O.K.

Elle vérifia de nouveau le niveau de sa bonbonne d’oxygène et s’enfonça dans le nuage opaque qui passait du gris au noir selon les endroits.

Tout à coup, elle crut voir une ombre bouger. Quelque chose qui se déplaçait à toute vitesse. Une forme noire encore plus noire que la fumée.

Elle s’immobilisa.

— John, c’est toi ? Tu es là ?

— Je suis en bas, entendit-elle dans son oreillette.

— On est sûr qu’il n’y a personne dans le bâtiment ? J’ai cru voir passer quelqu’un.

— D’après la sécurité du centre commercial, toutes les boutiques ont été évacuées.

Il y eut un craquement sourd et, brusquement, un morceau de toiture passa devant son visage, la ratant de quelques centimètres. Elle jura. Pourquoi était-elle aussi nerveuse ? Son maudit pervers, avec ses messages tordus, la rendait complètement parano. Si ça continuait, elle allait faire n’importe quoi.

— Meghan ?

— J’ai eu de la chance. Un bout de toit vient de s’effondrer devant moi. Il m’a frôlée et j’ai eu peur. Je vérifie encore que le mur n’est pas chaud, et je sors.

— O.K. Le dernier qui sort paie une bière à l’autre.

— Je déteste la bière.

— Tu n’auras qu’à payer, personne ne t’oblige à boire.

Elle inspira une grande bouffée d’oxygène et s’enfonça dans le noir. La fumée, purée de pois épaisse et visqueuse, l’obligeait à avancer à tâtons. Heureusement, elle était plutôt douée à ce jeu-là. Quand, enfin, elle toucha la cloison antifeu, elle avait retrouvé sa confiance en elle.

— C’est bon. Les fumées et les gaz sont accumulés ici, je ne pense pas qu’ils se soient dispersés ailleurs.

— Voilà ce que j’aime entendre, répondit le capitaine. Maintenant, sors de là.

— Oui.

Heureuse de laisser l’obscurité gluante derrière elle, elle fit demi-tour vers la sortie, les mains plaquées sur le mur pour se guider. Peu à peu, la fumée s’éclaircit, et elle commença à apercevoir vaguement de la lumière.

— Tu es battu, John ! lança-t-elle dans son micro.

— Je ne crois pas.

Soudain, sans aucun signe préalable — un bruit, une ombre ou autre —, quelque chose de dur s’abattit sur sa tête. Choquée, elle tomba à terre. Son casque vola et disparut dans le noir, ne lui laissant que son masque pour la protéger des gaz toxiques.

— Bon Dieu !

— Meghan ?

Le toit s’était-il effondré ? Pourtant, il n’y avait pas eu de craquements annonciateurs. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?

Son casque l’avait sauvée d’une mort certaine, mais elle ne l’avait plus, à présent. Il fallait qu’elle se protège la tête, vite. Et qu’elle se sauve de là.

Alors qu’elle se relevait, elle distingua des pieds en mouvement, dans les quinze centimètres d’air frais flottant au ras du sol. Des pieds noirs qui couraient trop vite pour qu’elle note des détails. Et qui disparurent presque aussitôt.

— Jo-ohn ?

Comme surgi de nulle part, un bras puissant et déterminé lui enserra la gorge, l’empêchant de parler. Son agresseur la projeta au sol, où elle tomba à genoux. Elle poussa un cri qui s’étrangla dans sa gorge, empoigna les mains qui la tenaient. L’autre la tira vers le haut, et elle se retrouva debout. Mais on ne cherchait pas à l’aider, loin de là. Elle sentait des coups sous son menton. Son assaillant essayait de lui ôter son masque. Aïe ! Il lui arrachait les cheveux en même temps.

— Non ! hurla-t-elle.

Elle réussit à se dégager, saisit le bras qui lui enserrait la gorge et desserra l’étreinte. Se retournant, elle eut juste le temps d’apercevoir une ombre, un visage grotesque, déformé par la distorsion de la fumée surchauffée et des gaz.

— Lâchez-moi !

Rien à faire. Son agresseur était très fort.

Après une lutte furieuse, on la projeta de nouveau au sol. Une douleur violente explosa dans sa tête. Groggy, désorientée, elle attrapa les mains de celui qui la rouait de coups. Malheureusement, elle ne faisait pas le poids.

Il lui arracha alors son masque, livrant ses yeux, son nez, sa bouche aux gaz toxiques. Il lui arracha aussi son micro, la laissant impuissante, sans défense, seule et incapable d’appeler à l’aide. Un coup de pied dans les côtes, et il la fit rouler par terre comme un paquet. Pschiiiitt ! Il venait de débrancher le tuyau qui la reliait à sa bouteille d’oxygène.

— Pourquoi ?

Elle empoigna son bras de toutes ses forces, mais il la fit lâcher prise. Elle glissa sur le sol et finit sa course dans une montagne de décombres qui s’éparpillèrent autour d’elle.

Les bras sur la tête pour se protéger, elle perdit son agresseur de vue. Il avait disparu dans la fumée.

Elle chercha de l’air. De l’air à tout prix. Elle inspira, toussa, hoqueta. Elle n’avait absorbé que du gaz carbonique.

— Au secours ! appela-t-elle entre deux hoquets.

Ses yeux piquaient. Brûlaient. Coulaient. Le dioxyde de soufre les attaquait déjà. John était-il encore assez près pour connaître sa position, ou bien l’attendait-il déjà dehors ? Avait-on entendu sa détresse ? Allait-on lui envoyer une équipe ? Se trouvait-elle loin de la cloison antifeu ? Etait-elle devant ou au fond de la boutique ?

Des coups de gong tapaient dans son crâne. Elle avait un goût tiède de cuivre dans la bouche. Impossible de voir. Impossible de respirer.

« Va donc, toi, espèce de bonne à rien ! » La voix de son oncle était bien la dernière chose qu’elle avait envie d’entendre. « On se demande pourquoi tu es en vie quand ma Rose est morte ! »

— Tais-toi ! crut-elle s’entendre dire.

Elle avait le droit de vivre. Elle le méritait bien. Que méritait-elle d’autre encore ?

Ses idées s’embrouillèrent. Elle se sentit bizarre et cessa de penser.

Elle se rallongea dans les débris qui gisaient au sol. Elle allait se reposer un moment. Mais la toux la reprit. Sa gorge, ses poumons n’étaient plus que du feu, et chaque fois qu’elle toussait, des coups de marteau cognaient dans son crâne.

Elle plaqua la main sur sa bouche dans l’espoir d’atténuer la quinte suivante.

C’est alors qu’elle vit le gant dans sa main. Levant les deux mains devant son visage, elle vit, en dépit de sa vision trouble et de son cerveau privé d’oxygène, qu’elle portait ses deux gants. Ce qui signifiait que le troisième, elle l’avait arraché de la main de son agresseur. C’était le sien. A lui.

Aiguillonnée par une brusque montée d’adrénaline, cette adrénaline qui lui avait donné le sursaut d’énergie indispensable pour se sortir de situations quasi désespérées — mort, violences de toutes sortes, peine de cœur —, elle trouva en elle la force de réagir.

— Meg ?

Colin l’appelait parfois par ce diminutif. Imaginait-elle sa voix ? Cherchait-elle par ce moyen à se réconforter ?

« Je resterai avec toi. » Il l’avait promis. Et Colin Taylor tenait toujours ses promesses.

— Colin ?

Elle n’avait plus la force de parler. Mais l’envie féroce de survivre. De se blottir dans ses bras.

Elle remua les épaules pour se débarrasser de son équipement. Dix kilos de moins. Se relevant sur les coudes et les genoux, elle avança tant bien que mal à quatre pattes. Elle avait l’impression d’être perdue au fond d’un trou noir, dans une grotte aux profondeurs abyssales. Personne ne la retrouverait jamais là-dedans.

En tout cas, pas à temps.
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— Meghan !

Il y avait des pompiers partout, beaucoup de cris et d’agitation, et les équipements encombraient le trottoir. Mais Meghan ne semblait être nulle part, constata Colin.

Tant pis, la nouvelle qu’il voulait partager avec elle attendrait. N’empêche, qu’elle ne soit pas là était curieux.

Cédant à une soudaine angoisse, il s’approcha d’une fenêtre à la vitre brisée. A l’intérieur, la fumée changeait de couleur. De noire elle devenait argentée, signe que le feu était maîtrisé.

« Meghan devrait être dehors. »

Il avança encore. Plus près. Il n’entendait plus que le sang dans ses oreilles. Paniqué, il commença à transpirer. Des gouttes sur le front, dans le dos. Elle avait besoin de lui. Il le sentait. Il en était sûr.

— Meg !

Il voulut avancer un peu plus, mais une main ferme le retint.

— Non, Taylor. On y est.

La mine de Murdock acheva de l’alarmer. Il agrippa sa main et la repoussa. Il n’allait pas se laisser intimider.

— Meghan est dedans, hurla-t-il.

— On sait. On a perdu le contact avec elle il y a trois minutes.

— Bon Dieu de bon Dieu, je vous avais dit de la surveiller !

Murdock changea de tête.

— Je sais, j’ai fait une connerie, admit-il, l’air piteux. J’y retourne avec une nouvelle bouteille d’oxygène. On va la trouver. Tu n’es pas le seul à l’aimer, Taylor.

Il enfila un gant et chercha l’autre dans sa poche.

— Maintenant, laisse-moi faire mon boulot, dit-il en s’éloignant.

Colin !

Croyant avoir entendu son nom, il se retourna, mais il n’y avait pas de Meghan. Il avait rêvé.

Il fixa les magasins. Elle était là-dedans, quelque part, devant lui. Il le savait, il le sentait.

L’amour, la chance ou son radar infaillible pouvaient-ils le conduire à elle ?

Le silence se fit autour de lui, et les gens qui s’agitaient ne furent bientôt plus qu’une image floue. Ne restait que cette voix dans sa tête qui l’appelait au secours.

Les images effrayantes de son cauchemar tentèrent de s’imposer, mais il les repoussa. Non, il ne la perdrait pas. Il y avait des choses qu’un homme ne pouvait supporter plus d’une fois dans sa vie. Et encore ! Il ne la perdrait pas deux fois.

Colin, au secours !

Sans même réfléchir, il escalada la fenêtre brisée.

— J’arrive, mon amour.

Aveugle et sourd à tout ce qui l’entourait, plié en deux pour avoir la tête au ras du sol, là où flottait encore une bande d’air pur, il plongea dans la barrière de fumée. Sans équipement, il ne pouvait pas aller loin, mais si son radar fonctionnait, il n’aurait pas besoin de s’éloigner beaucoup.

Meghan était là. Il en était persuadé.

Il tourna.

— Meg ! murmura-t-il en retenant sa respiration.

— Colin ?

Une voix, une vraie voix. Eraillée et à vif.

— Meg ?

Enfin, il la vit. Elle rampait sur le ventre, ses cheveux pleins de suie collés sur la tête.

Ses cheveux ? !

Il s’agenouilla près d’elle, la fit rouler sur le dos et la prit dans ses bras.

— Où est ton casque ?

Elle posa la joue sur sa chemise qu’elle serra dans son poing affaibli.

— Il… était là, bredouilla-t-elle sous son masque. Il m’a… attaquée…

Il la sentit mollir dans ses bras. Quand sa tête roula sur le côté, il la regarda, affolé, et distingua un liquide vaguement rouge couler sur sa joue. Du sang.

Elle avait reçu un coup sur la tête.

— Sortons de là.

Sans plus attendre, il la serra contre lui et se redressa.

— Ne pars pas, Meg. Je t’en supplie, respire, respire…

Peut-être était-elle blessée ailleurs. Sans compter que la chaleur avait dû la déshydrater. Seul avantage de la syncope, elle ralentissait l’hémorragie.

Suivant son instinct, il revint sur ses pas aussi vite qu’il le put, en proie à une colère mêlée de peur. Mais l’heure n’était pas à la révolte. L’état de Meghan lui interdisait de penser à son désir de vengeance. Sa survie passait avant tout.

Elle ne pesait pas lourd dans ses bras. Menue comme elle l’était, comment pouvait-elle se défendre contre un agresseur ? D’accord, elle combattait des incendies ; elle défendait ses garçons ; elle s’était rebellée contre un oncle abusif et violent.

Il n’y avait que pour lui qu’elle ne s’était pas battue. Pour lui, et pour eux.

Absorbé dans ses pensées, il trébucha sur un morceau de poutre. Il se redressa et s’efforça de penser à autre chose. Le futur attendrait. De toute manière, s’il ne la sauvait pas aujourd’hui, à quoi bon penser à demain ?

— Je vois de la lumière, murmura-t-il en lui embrassant le front. La fumée est moins épaisse.

Elle dodelina de la tête contre lui.

— Tu es venu…

— Chut, ma chérie.

Il fallait qu’elle économise le peu de force qui lui restait.

— … comme tu me l’avais promis…

Enfin, il déboucha à l’air libre et se dirigea directement vers une ambulance.

— Un médecin, vite ! cria-t-il.

Des secouristes s’agitèrent en le voyant arriver. John Murdock et quelques-uns de ses collègues étaient là.

— Est-elle grièvement blessée ? lança une voix féminine derrière lui.

Une question aussitôt suivie d’un :

— Dennis, shoote-moi ça !

Comme Colin continuait à avancer vers l’ambulance, Saundra Ames courut pour le devancer et lui barra la route, son micro à la main.

— Pouvez-vous nous expliquer ce qui s’est passé ? Mlle Wright avait-elle été en contact avec le pyromane avant l’incendie ?

— Fichez-nous la paix avec votre micro ! s’écria-t-il.

Sans ménagement, il repoussa la journaliste, laquelle insista. Deux pompiers s’interposèrent alors afin de lui bloquer le passage, ainsi qu’à son cameraman.

— Un médecin ! appela-t-il de nouveau.

Il allongea Meghan sur une civière, tandis qu’un secouriste lui appliquait un masque à oxygène sur le nez et la bouche, et qu’un autre contrôlait ses paramètres vitaux.

— Comment va-t-elle ? demanda-t-il, angoissé.

— Elle est consciente et répond aux sollicitations. Mais, s’il vous plaît, monsieur, laissez-nous faire notre travail.

Ils accrochèrent une perfusion au-dessus de la tête de Meghan et poussèrent le brancard jusqu’à l’ambulance.

— Colin ? appela-t-elle d’une voix à peine audible.

Il se rapprocha et lui prit la main.

— Oui, je suis là.

Secouée par une quinte de toux, elle abaissa le masque à oxygène sur son menton.

— Le gant. J’ai son gant, chuchota-t-elle.

Elle n’eut pas besoin d’expliquer, il avait compris.

— S’il vous plaît, monsieur. Laissez-nous.

Il recula. Les secouristes chargèrent le brancard dans l’ambulance, mais lui interdirent de monter.

— Ça va aller, lui murmura-t-elle en essayant de relever la tête. Mes garçons ont besoin de moi.

Les secouristes lui remirent son masque sur le nez, fermèrent les deux portes, puis montèrent à l’avant.

Colin, atterré, les regarda partir.

— Moi aussi, murmura-t-il. Moi aussi, j’ai besoin de toi.

***

Meghan détestait les hôpitaux, où elle avait perdu sa mère et sa tante, sans compter qu’elle se demandait ce que ce petit séjour allait lui coûter. Le médecin avait été formel, elle devait rester en observation toute la nuit.

Deux points de suture à la tempe, un culot de sang et une seconde perfusion, des litres de liquide, une petite nuit de sommeil et une dizaine d’examens des poumons plus tard, elle commençait à grogner pour qu’on la laisse sortir.

Elle serait partie en douce au milieu de la nuit s’il ne s’était pas trouvé un garde en faction à sa porte chargé de surveiller sa chambre. Elle s’était donc contentée de parler à Dorie et aux garçons au téléphone, à John et à son capitaine également, histoire de les rassurer sur son état. En revanche, elle n’avait eu aucune nouvelle de Colin. Dépitée, elle s’était consolée en se disant qu’il menait l’enquête.

Elle sortit de son lit et se mit à arpenter sa chambre tel un lion en cage. Brett, le frère aîné de Colin, assurait la permanence à sa porte. Sachant que lui n’était pas policier, elle se demanda s’il serait plus facile à soudoyer.

Elle l’observa par l’entrebâillement et oublia aussitôt cette idée. Non seulement il ne semblait pas plus souple que ses frères, mais sa femme qui, elle, était inspectrice, n’avait pas l’air commode.

Donc, elle était piégée dans sa cellule stérile. Piégée, seule et bientôt dingue à force de se poser les mêmes questions.

Qui l’avait agressée ? Et pourquoi ?

Le gant qu’elle avait trouvé avait-il déjà parlé ?

Colin allait-il venir lui rendre visite ? Quand ?

Elle serra les poings et secoua la tête.

— Ouille !

L’élancement qui lui vrilla la tempe lui fit regretter son mouvement d’humeur.

Sur le lieu du sinistre, la patience tranquille de Colin et sa présence rassurante l’avaient calmée, et lui avaient mis du baume au cœur. Mais elle ne devait pas se leurrer, ces attentions ne dureraient pas. Colin avait sa vie à mener ; il allait tracer sa route et trouver la mère de ses enfants. Quant à elle, il lui faudrait aussi tracer son chemin. Mais seule.

Bouillant d’impatience dans sa chambre-prison, elle alluma la télévision à la recherche d’une émission, même bête, qui l’aiderait à passer le temps. Armée de la télécommande, elle zappa et finit par tomber sur une chaîne d’informations continues. Sur l’écran s’étalait la vue panoramique d’une construction basse d’où s’élevaient des volutes de fumée. La main qui filmait était mal assurée, car l’image tremblait. Un homme vêtu d’un uniforme bleu apparut dans un angle. A sa carrure, elle reconnut tout de suite Colin. On voyait peu de chose de la femme qu’il portait dans ses bras, mais c’était sûrement elle.

Elle monta le son. La voix désormais familière de Saundra Ames lui sauta aux oreilles.

«… la troisième propriété de Daniel Kelleher à être visée par le pyromane. Une quatrième propriété, occupée par le cabinet d’experts-comptables, C.B. Accounting, appartenait il y a dix ans encore, jusqu’à son décès dans un accident de la route, à Cynthia Burlington, la fiancée de Daniel Kelleher… »

Un accident de la route il y a dix ans ?

Saisie, Meghan posa la main sur son ventre, et la douleur fantôme qu’elle éprouvait à certaines évocations la submergea. Dix ans auparavant, elle avait été l’unique survivante d’un accident de voiture qui avait coûté la vie à sa tante et à la conductrice de l’autre véhicule.

Elle ferma les yeux. Voyons, quel était son nom, déjà ? Il faudrait qu’elle demande à Rodriguez de le chercher.

« Ce serait incroyable que j’aie, sans le savoir, un lien avec Kelleher, qui n’ait rien à voir avec ma fonction de pompier ! » songea-t-elle.

« La police de Kansas City, poursuivait la journaliste de sa voix suave, recherche activement un homme, Jack Quinton, actuellement en liberté conditionnelle après avoir purgé une peine de prison. »

La photo qui apparut sur l’écran attira l’attention de Meghan. Le petit homme chauve aux yeux déformés par ses verres épais qui lui avait demandé un autographe semblait la fixer. Etait-ce lui qui l’avait attendue dans la fumée et lui avait asséné un coup sur la tête ? Il paraissait pourtant effacé. Inoffensif.

« Jack Quinton, qui a déjà été arrêté pour incendie criminel, est recherché par la police afin d’être entendu. »

— Une fois, ça ne suffit pas ?

A cette voix, Meghan sentit son cœur bondir dans sa poitrine, et se retourna. Colin la regardait depuis le seuil, un sac dans la main.

— Ah, Colin, te voilà.

Rasé de frais, sa casquette d’uniforme sur la tête, il avait un air las qu’elle trouva particulièrement sexy. La fatigue lui allait bien. Prise d’une envie subite de l’embrasser, elle avança d’un pas et s’arrêta. Non, il ne fallait pas. Il trouverait son geste ridicule — ou déplacé.

Evitant son regard, elle se tourna vers l’écran où parlait encore Saundra Ames.

— Ce Jack Quinton doit détester autant que moi la publicité déployée autour de cette affaire, marmonna-t-elle, agacée.

Elle éteignit la télévision, puis revint vers son lit.

— Je me demandais si tu me rendrais visite. Tu as des questions à me poser, j’imagine.

— Ça peut attendre.

Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Tu m’as sauvé la vie, hier. Je ne sais comment te remercier. Sans toi, je ne m’en serais pas sortie.

— Je suis sûr que si. Tu n’es pas du genre à baisser les bras.

Bien que flattée par son compliment, elle le balaya du revers de la main, sachant qu’il prêtait à une double interprétation.

— Qu’est-ce que tu as dans ton sac ? Des vêtements corrects pour moi, j’espère.

— Personnellement, les blouses d’hôpital ne me déplaisent pas, remarqua-t-il d’un ton malicieux.

Rougissante, elle passa les bras par-dessus ses épaules et serra le haut de sa blouse qui s’ouvrait dans le dos. Colin souriait largement.

Il devait avoir de bonnes nouvelles pour être aussi joyeux. Incapable d’attendre plus longtemps, elle le pressa de tout lui révéler.

— J’ai eu des conversations très intéressantes ces douze dernières heures, lui apprit-il. Je te raconterai tout, mais pour l’instant, je propose de te ramener à la maison.

Il attrapa son sac et en sortit un morceau de carton plié en deux qu’il garda à la main.

— Je suis passé voir Dorie et les garçons hier après-midi. Comme je ne voulais pas qu’ils s’inquiètent de ton absence, j’ai agi normalement, et nous avons continué la peinture du garage.

— Tu as bien fait.

Il la rejoignit et la prit dans ses bras.

— Tu m’as manqué, tu sais. J’ai cru que je t’avais perdue pour de bon.

La tête sous son menton, elle lui entoura la taille de ses bras. Il était son refuge, son havre de paix.

— Si seulement je pouvais faire un miracle, Colin, pour réaliser tes rêves…

— Chut. On parlera de miracles plus tard, d’accord ? Pour l’instant, contentons-nous de vivre au jour le jour. Tu veux bien ?

Elle acquiesça de la tête tout en notant qu’il ne lui laissait pas grand espoir.

— Je vais m’occuper de la paperasse pendant que tu te changes, proposa-t-il, avant de lui tendre le carton : Mais d’abord, tiens, prends ça. Les garçons t’ont fait un dessin.

Elle éclata de rire en dépliant le carton. Alex y avait dessiné un cœur que Mark avait agrémenté de quelques gribouillis. Les bords n’étaient pas nets, et une énorme tache de peinture imbibait la moitié du carton.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Les enfants ont pensé que Grigri aimerait participer, alors ils le lui ont donné à mâchouiller. Il n’y a que la tache qui n’était pas prévue au programme. Ils ont renversé la peinture dessus.

— Ils en ont mis partout ?

— Tu sais que Dorie s’en fiche.

Ce qui voulait dire oui.

Ils rirent en chœur, tels des parents fiers de leur progéniture. Mais Meghan perdit rapidement son sourire. C’était trop injuste…

— Habille-toi, ordonna soudain Colin.

Et voilà, il avait retrouvé son visage froid et professionnel d’enquêteur. Sa tendresse s’était envolée en même temps que s’évanouissait son sourire. Avait-il mal interprété son accès de tristesse ?

***

— Si je comprends bien, ce n’est plus un, mais deux hommes qui veulent ma mort ? résuma Meghan, abasourdie.

— Jack Quinton ne souhaite pas ta mort. Au contraire, il veut entretenir une relation durable avec toi, et aussi longtemps que tu n’auras pas accédé à son désir, il continuera à provoquer des incendies.

Colin tourna dans Bull Street en direction du centre-ville. Ainsi qu’il le lui avait raconté, il avait découvert, gravées dans le sol d’une boutique du centre commercial, les lettres WW et, à côté, un détonateur identique aux précédents.

— N’oublie pas qu’il aime te voir dans le feu de l’action. Sans jeu de mots !

— Dans ce cas, qui a essayé de m’assommer ? J’ai quand même failli mourir intoxiquée !

— Peut-être que ta notoriété en gêne certains.

Elle toucha le pansement qu’elle avait à la tempe.

— Alors, ce ne sont pas les Westside Warriors. Parce qu’eux cherchent plutôt à se faire de la publicité.

Elle se tourna vers lui, intriguée.

— J’ai l’impression que tu as déjà ta petite idée. Quand tu es allé chez Jack Quinton avec Joshua et Rodriguez, vous avez trouvé quelque chose ?

— Quinton n’était pas là. Mais on a fait quelques trouvailles intéressantes, en effet. Du petit matériel électronique, des puces et, tiens-toi bien, un ticket du magasin de fleurs de sa sœur ! Apparemment, elle l’emploie comme livreur depuis sa sortie de prison.

— Ça alors ! s’exclama Meghan, soufflée.

Le feu passait au rouge. Colin freina et se tourna vers elle. D’une main douce, il remit en place une mèche de cheveux échappée de son élastique.

— Et ce n’est pas tout, reprit-il avec un sourire. Il livre ses fleurs dans une camionnette blanche avec le nom de la boutique peint en lettres rouges sur les flancs. Exactement ce que Dorie a décrit. En plus, on est tombés sur une boîte à chaussures pleine de billets de banque. Dix mille dollars.

— Ça alors… Tu veux dire qu’on l’a payé pour allumer les incendies ?

— Ou pour qu’il donne sa recette, corrigea-t-il tout en redémarrant. Rodriguez a lancé un mandat d’arrêt contre lui. Dès qu’on l’aura interpellé, il sera mis en examen pour incendie criminel, association de malfaiteurs et complicité.

— Pas pour agression ?

— C’est là que le deuxième homme entre en jeu, expliqua Colin. Jack Quinton est un second couteau. Le portrait que Rodriguez a trouvé de lui montre un individu pas plus grand que toi. Ses empreintes digitales sont petites et appartiennent à de petites mains. Or, le gant que tu as trouvé est grand. Celui qui le portait a des mains longues et larges.

— Mais alors, qui m’a frappée ?

Découragée, elle se cala dans le fond de son siège. Cette histoire ne finirait donc jamais ?

Elle se tourna vers la portière et regarda dehors. Le temps était gris, le ciel plombé. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas vu de nuages qu’elle en avait presque oublié à quoi ils ressemblaient. Avec un peu de chance, il allait pleuvoir ; ce serait un bienfait pour la ville qui avait désespérément besoin de pluie.

— Où va-t-on, maintenant ? demanda-t-elle d’une voix lugubre, en harmonie avec les éléments et la tristesse qu’elle ressentait.

Elle avait perdu tout espoir. L’espoir de voir son agresseur épinglé mais, surtout, l’espoir d’un avenir avec Colin. Elle avait beau savoir qu’il n’y avait rien à attendre de lui, secrètement, follement, elle avait espéré. Hélas, il ne ferait jamais sa vie avec elle, elle en était maintenant persuadée. Au nom de ce qu’ils avaient vécu ensemble, il restait prévenant à son égard, mais son avenir était ailleurs, avec une femme, une vraie femme qui lui donnerait des enfants.

L’oncle Pete avait raison, finalement. Elle n’était qu’un fruit sec.

— Où nous allons ? Voir un homme à grandes mains, répondit Colin avec un sourire.

***

— Vous croyez vraiment que Frank Westin en a après vous ?

Impressionnée par l’impassibilité de Colin, Meghan le buvait du regard. Il n’avait pas cillé une seule fois pendant le monologue de Daniel Kelleher qui lui avait tout raconté sur ses affaires, ses bons coups, le crime organisé et ses parties de golf.

Connaissant bien Colin, elle le soupçonnait de cacher quelque chose sous son air détaché. D’abord, pourquoi lui avait-il demandé de l’accompagner pour interroger Kelleher ?

Tout en faisant semblant d’admirer la décoration assez tape-à-l’œil du bureau de l’entrepreneur, elle ne perdait pas une miette de la conversation.

— Oui, je pense qu’il m’en veut. C’est la quatrième fois qu’une de mes propriétés part en fumée. Frank Westin veut me pousser à la faillite. Nous ne sommes plus très nombreux dans cette ville à pouvoir rivaliser avec lui dans le marché de l’investissement immobilier.

La cinquantaine plutôt bien conservée, Kelleher cessa son va-et-vient pour s’asseoir dans son fauteuil de ministre avant de se relever presque aussitôt.

Il se planta devant Colin.

— Bon sang, Taylor ! Quand allez-vous vous décider à signer les rapports d’expertise pour les assurances ? Qui est la victime, ici ? C’est moi !

Au mot victime, elle sentit le regard de Colin se poser sur elle. Elle détourna les yeux du tableau qu’elle admirait, et lui sourit. Daniel Kelleher était un fanfaron qui brassait beaucoup d’air, capable de se vexer d’un rien, comme de l’annulation de sa partie de golf avec le maire. Le gant en cuir qu’il portait à la main gauche, son pantalon grège et son polo à manches courtes vert sapin en disaient long sur ses moyens financiers. Mais ses bras musclés témoignaient du mal qu’il s’était donné pour en arriver là. Ceci expliquait peut-être son attitude ? En tout cas, elle ne se sentait pas visée.

— Aucun doute, ce sont bien des incendies criminels, déclara Colin. Cela dit, je ne signerai rien tant qu’on n’aura pas mis le pyromane sous les verrous.

Il sortit une photo de son portefeuille et la lui tendit.

— Connaissez-vous cet homme ?

Kelleher y jeta un coup d’œil.

— Evidemment ! répliqua-t-il avec une moue. C’est Jack Quinton. Sa photo passe en boucle à la télévision. D’après la police, c’est lui qui a mis le feu à mes immeubles.

— A-t-il des raisons de vous en vouloir ?

— Pas que je sache. Je ne le connais même pas. Bon sang, j’aimerais lui dire deux mots. Je suis sûr que Westin est derrière !

Alors que Colin poursuivait son interrogatoire, Meghan s’approcha d’une vitrine dans laquelle le self-made-man devenu millionnaire conservait les photos de son équipe universitaire de base-ball, ainsi que les coupes, les médailles et autres trophées de tous les événements sportifs auxquels il avait participé.

L’une des photos attira son attention. Elle l’avait déjà vue quelque part. Il s’agissait des mêmes personnes, du même logo imprimé sur les T-shirts.

Les yeux fermés, elle tenta de se rappeler où elle l’avait vue.

« Voyons, une équipe de softball… »

Ça y est ! Elle avait vu cette photo dans les décombres d’un incendie.

— C.B. Accounting, murmura-t-elle à voix haute.

Colin se retourna.

— Que dis-tu ?

Le doigt sur la vitre, elle montra la photo. Au dernier rang, bras dessus bras dessous avec un Daniel Kelleher jeune, une jeune femme souriait avec une belle assurance.

— Qui est cette femme ? demanda-t-elle, l’air faussement dégagé.

Visiblement pris de court, Kelleher approcha de la vitrine et regarda la photo qu’elle lui montrait.

— C’est Cynthia Burlington. On travaillait ensemble. J’ai divorcé de ma première femme pour l’épouser, mais nous ne nous sommes jamais mariés.

Il passa le doigt sur la vitre dans un geste plein de tendresse.

— Pourquoi ?

— Elle s’est tuée dans un accident de voiture. A Blacktown, sur Crackerneck Road.

— Sur… Crackerneck Road ? répéta Meghan, interdite.

Elle s’effondra sur le siège le plus proche, submergée par le flot des souvenirs.

— Oui. Il était tard, et il pleuvait. Il y a énormément de virages sur cette route bordée d’arbres. Dans une épingle à cheveux, Cynthia s’est retrouvée nez à nez avec une voiture qui arrivait en sens inverse, au milieu de la chaussée. Il n’y avait pas de place pour deux.

— Je suis désolée. C’est terrible…

Elles avaient abordé le virage sur les chapeaux de roues. Agrippée à l’accoudoir, Meghan fixait le gant de base-ball posé sur ses genoux, trop effrayée pour regarder sa tante qui conduisait. Elle s’était encore excusée, dans l’espoir que cela la calmerait, ne serait-ce qu’un peu.

« Je suis désolée, tante Rose. L’entraînement a duré plus longtemps que prévu. »

« Trop facile d’être désolée. J’ai dit à Pete que le dîner serait prêt quand il arriverait. Il va être furieux contre nous. »

Bien que Meghan eût son permis, Rose avait insisté pour conduire. Elle connaissait mieux la route et conduisait plus vite.

« Je suis désolée. » Qu’aurait-elle pu ajouter ?

Rose avait accéléré de plus belle. Quand elles avaient attaqué le virage, Meghan était allée cogner contre la portière malgré sa ceinture de sécurité. Deux phares énormes, aveuglants, arrivaient sur elles.

« Tante Rose ! »

Des freins qui hurlent. Un klaxon assourdissant.

Puis plus rien.

***

— Meghan !

Reprenant pied dans le présent, elle regarda Colin qui la fixait avec inquiétude. Agenouillé devant elle, il lui caressait le bras pour la calmer. Elle tremblait de tous ses membres.

— Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ?

— Ça va ? s’enquit Kelleher, resté à l’écart.

Colin tourna la tête vers lui, tout en continuant à la caresser.

— Elle s’est blessée à la tête hier, expliqua-t-il brièvement, avant d’ajouter à l’attention de Meghan : Tu vas bien ?

Elle hocha la tête et considéra Kelleher. « J’ai tué votre fiancée, eut-elle envie de hurler, en proie à un insupportable sentiment de culpabilité. J’étais là la nuit où elle est morte. »

Elle posa machinalement les mains sur son ventre.

— Je suis désolée pour l’accident.

— Merci, mais ce n’était pas vous, le chauffeur de cette maudite bagnole !

— Non…

Etait-il possible que Kelleher cherche à se venger du décès de sa fiancée, décédée dix ans auparavant ? se demandait-elle.

Son regard survola ses bras. Elle revoyait. Elle se rappelait. Les mains larges. Les gants noirs. La lutte pour survivre.

L’avait-il reconnue ? Lui reprochait-il cette fameuse nuit, comme l’oncle Pete l’avait fait ?

— On parlera plus tard, monsieur Kelleher, intervint Colin en se levant. Je ramène Meghan.

Il l’aida à se relever, puis, la prenant par la taille, la guida vers la sortie. Avant de franchir le seuil, elle s’arrêta et se tourna vers l’entrepreneur.

— Une dernière chose. Pouvez-vous me montrer votre main ?

— Je ne pense pas, répliqua Kelleher qui s’était raidi.

Colin vint se planter devant lui, le regard menaçant.

— Otez votre gant, ordonna-t-il.

L’autre ne se le fit pas dire deux fois. Otant son gant de golf, il montra ses deux mains à Meghan, d’un côté puis de l’autre.

— Satisfaite ?

— Oui. Merci.

— Je vous en prie.

Alors qu’ils sortaient dans le couloir, il lança :

— Donnez-moi les réponses que j’attends, Taylor, ou je les trouverai moi-même !

Ce n’est qu’une fois installée dans le 4x4 que Meghan recommença à respirer.

— Il faut que tu m’expliques, déclara Colin en se tournant vers elle.

— Cet accident qui a causé la mort de sa fiancée… J’étais dans la voiture d’en face.

— Je m’en doutais.

Il tendit le bras vers elle et lui caressa la joue. C’était si bon ! Dire que, bientôt, toute cette tendresse ne serait plus qu’un souvenir…

— Kelleher n’a pas de blessures sur les mains, ni sur les bras, remarqua-t-elle. En tout cas, je n’ai rien vu.

— Raconte-moi tout.

Elle poussa un profond soupir.

— Je me suis battue avec le type qui m’a agressée, hier, dans l’incendie. C’est comme ça que j’ai réussi à me dégager et que je lui ai arraché son gant.

— Donc, on ne cherche pas seulement quelqu’un qui a de grandes mains, mais…

— … quelqu’un qui a de grandes mains qui ont pris des coups. Au moins un bon coup, rectifia-t-elle.

Colin mit le moteur en marche et quitta la place de parking.

— Dommage. J’aurais bien aimé que ce soit lui. Ce type est insupportable de suffisance.

— Moi, j’aimerais bien que ce soit Jack Quinton. Je sais ce que tu en penses et je ne veux pas te vexer, mais… il faudra qu’il me montre lui aussi ses bras et ses mains.

— Tu es pire que saint Thomas ! répondit Colin en riant.

— Saint Thomas ? Honnêtement, je ne sais plus à quel saint me vouer. Il y a un homme qui clame qu’il m’aime et ne veut pas me partager avec le reste du monde. Un autre qui pense sans doute que je suis responsable du décès de sa fiancée. Pourquoi pas un troisième ? Je m’attends à tout.

— Essaie de ne plus y penser pour l’instant. Allez, je te ramène chez Dorie.

Avec un maniaque en liberté et autant de questions sans réponses, jamais elle ne s’était sentie autant menacée. Son périmètre de sécurité se réduisait comme peau de chagrin, et il n’y aurait bientôt plus que les bras de Colin pour la protéger.

Hélas, cela ne durerait pas…
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— Tu as une minute ? demanda Colin en pénétrant dans la cuisine.

Meghan, qui était en train de remplir le lave-vaisselle, se redressa.

— Qu’y a-t-il ?

Elle prit la dernière pile d’assiettes sur l’évier et se baissa pour les ranger dans le panier inférieur de la machine, découvrant une paire de jambes irrésistibles.

Loin de détourner les yeux, Colin la contempla en souriant. Sans pouvoir dire exactement ce qui le troublait autant — ses courbes, son corps joliment musclé ou le simple fait que ce soit elle ? —, il ne se lassait pas de la regarder. Chacun de ses gestes lui procurait un vrai plaisir. Bien qu’athlétique, elle était gracieuse et dégageait une sensualité dont elle ne semblait pas consciente mais qui le faisait réagir violemment.

Pourtant, il n’y avait plus rien entre eux. Leur relation avait brusquement pris fin, parce qu’elle avait estimé que cela valait mieux pour lui. Peut-être avait-elle raison ; peut-être n’avaient-ils rien à attendre de l’avenir.

Néanmoins, il refusait de la rayer de sa vie, comme son oncle l’avait fait. Lui aussi l’avait blessée, et il lui devait des excuses.

La voyant écarter une mèche de ses yeux, il avisa son pansement à la tempe. Cela lui rappela les cicatrices qu’elle avait sur le ventre. Il savait maintenant à quel point ces marques la complexaient, tel un rappel incessant de son infirmité. C’était à cause d’elles qu’elle se croyait indigne de lui. Des hommes. Son père qui l’avait abandonnée, son oncle et ses violences avaient fait sur elle des ravages. Au lieu de se considérer comme une victime, elle se sentait coupable. Et lui, plutôt que de l’aider à panser ses plaies, avait confirmé, par sa maladresse, la mauvaise opinion qu’elle avait d’elle-même.

Lui aussi était responsable de son complexe.

Pourrait-il jamais se pardonner sa réaction lorsqu’elle lui avait avoué sa stérilité ? Il était resté figé, sans voix. Glacial. Il fallait à tout prix qu’il rattrape son erreur. Pour elle et pour son avenir.

Le sien importait peu. De toute manière, sans elle, il serait douloureux, interminable. Vide.

Même leur amitié lui semblait menacée. Il devinait que Meghan disparaîtrait de sa vie dès que le pervers serait sous les verrous et qu’elle n’aurait plus besoin de sa protection. Et il en irait de leur amitié comme de leur amour.

Pour l’heure, le temps pressait, car le maniaque courait toujours. Ce n’était pas parce qu’ils ne feraient pas leur vie ensemble qu’il devait laisser tomber.

Elle referma le lave-vaisselle et l’interpella.

— Tu es dans la lune ?

— Non, je te regardais et c’est agréable.

Visiblement étonnée par son compliment, elle esquissa un sourire sans répondre.

— Très agréable, insista-t-il.

Peut-être sortirait-il bientôt de sa vie, mais il n’était pas encore mort. Et il ne mentait pas.

Dorie était dehors avec les garçons qui finissaient de peindre les murs du garage. Seul dans la maison avec Meghan, Colin n’avait qu’une envie : la serrer dans ses bras. Empoigner ses fesses et les poser sur le comptoir. L’embrasser jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’elle était parfaite.

Seulement, ce n’était plus à lui de le lui dire.

— J’ai besoin de ton aide, déclara-t-il. J’ai consulté le dossier des Grimes hier soir, et j’aimerais parler à Matthew.

***

Une demi-heure plus tard, Meghan était assise sur le canapé du salon, Matthew sur les genoux, quand Colin entra. Terrorisé, l’enfant s’accrocha à son cou.

— Colin, viens t’asseoir avec nous, suggéra-t-elle. Tu lui fais peur en restant debout. Tu es tellement grand !

Il les rejoignit sur le canapé. Bien qu’il ait beaucoup réfléchi à la manière d’aborder le problème avec Matthew, il ne savait toujours pas ce qu’il allait dire. La situation lui rappelait certains échanges qu’il avait eus avec son père, adolescent puis jeune homme. Sauf qu’il était convaincu qu’il n’arriverait jamais à la cheville de son père.

Matthew était un petit bonhomme à la sensibilité exacerbée, et il ne fallait surtout pas le brusquer.

— Ecoute, Matthew…

Après trois tentatives avortées, Colin prit une nouvelle fois son élan.

— Matthew, ça va peut-être te sembler un peu technique, mais il faut que tu saches que l’incendie qu’il y a eu dans ta maison a été causé par le conduit du poêle. Le tuyau était plein de suie et de goudron. Tout ça s’est enflammé, et le feu s’est propagé dans le mur de la maison avant que l’alarme se déclenche ou que quelqu’un s’en rende compte.

Matthew qui évitait jusqu’à présent son regard, lui jeta un coup d’œil à la dérobée.

— Continue, Colin, murmura Meghan.

Il réfléchit une seconde avant de reprendre la parole. Seigneur, qu’il était difficile de se mettre à la place d’un enfant…

— Matthew, les gens avec qui je travaille sont des savants, des scientifiques. Ils ont vu que le poêle qu’il y avait dans ta maison était trop chaud et que c’est pour ça qu’il a pris feu. Je sais que parfois, tu aimes bien jouer avec les allumettes alors que c’est interdit. Mais ce n’est pas à cause de toi que la maison a brûlé.

Meghan serra le garçon contre elle et lui embrassa le sommet de la tête. Elle avait les larmes aux yeux, remarqua-t-il.

— Ce n’est pas ta faute si ton papa et ta maman sont morts, Matthew, renchérit-elle. Si c’est ce que tu crois, alors tu te trompes. Ce n’est pas vrai. Quelquefois, de méchantes choses arrivent…

— … mais ce n’est pas pour ça que tu es un garçon méchant.

Colin voulut lui caresser la tête à son tour, mais Matthew évita son contact. En dépit de son chagrin, il s’obligea à rester impassible.

— Maintenant, il faut que tu comprennes que le feu est dangereux, même les tout petits qu’on allume avec une allumette ou un briquet. Je ne veux pas que tu inquiètes Meghan ou Dorie ou même moi en jouant encore avec ça, d’accord ?

Il lui avait assez fait la morale et décida de se concentrer sur le positif.

— Tu as été très courageux, Matthew. Tu as emmené ton petit frère dans la maison des voisins quand tu as entendu l’alarme. Tu as retenu ce qu’on t’avait appris, et c’est très bien.

Les petits yeux d’un noir intense se tournèrent vers lui.

— Je vais te dire une chose, ton papa et ta maman sont sûrement très fiers de toi, là-haut.

Meghan serra Matthew contre elle.

— Je sais qu’ils sont très fiers.

Le psychologue leur avait conseillé de faire appel à un pompier afin d’aider le garçon à évacuer sa peur et sa culpabilité. Grâce au discours réconfortant d’un professionnel, Matthew réussirait peut-être à surmonter son traumatisme.

Considérant qu’il avait assez parlé, Colin en resta là et lui fit une proposition.

— Veux-tu venir nous aider, Alex, Eddie et moi, à peindre le garage ?

Matthew cligna des paupières.

— Tu pourras choisir un pinceau rien que pour toi, et on écrira ton nom dessus, ajouta Colin. Tu veux venir ?

Visiblement hésitant, l’enfant regarda Meghan qui hochait la tête, puis, tout à coup, descendit de ses genoux et prit les doigts de Colin. Sa main tout entière tenait dans la sienne, remarqua Colin, à la fois surpris et ému d’être enfin adopté.

Alors qu’il quittait le salon avec Matthew, il entendit Meghan renifler. Bouleversé lui aussi, il ne se retourna pas, mais essuya du revers de la main la larme qui coulait sur sa joue.

Elle seule pouvait comprendre l’importance de cet instant.

***

Le tonnerre grondait au loin.

— On range, décréta Colin. Vite !

Après avoir refermé les pots de peinture, les enfants coururent nettoyer leurs pinceaux et se débarbouiller.

— Et maintenant, en voiture tout le monde ! On va manger une glace.

***

La nuit tombait déjà quand ils remontèrent dans le 4x4 de Colin pour rentrer à la maison. Un front de nuages noirs rafraîchissait l’atmosphère, signe que l’orage approchait.

Avec Joshua qui les précédait dans sa grosse camionnette rouge, Meghan se sentait en sécurité. Détendue, elle savourait la fin de la soirée. Alex avait avalé deux fois plus de glaces que les autres. Eddie s’était jeté sur les marshmallows piqués de pépites de chocolat qu’il détachait de la guimauve et suçait avec délectation. Assis sur ses genoux, Matthew avait léché consciencieusement son cornet à la vanille tandis que son petit frère mettait de la glace partout. Même Dorie s’était jointe à eux pour faire de cette sortie une vraie fête de famille.

Rêveuse, Meghan tourna la tête vers Colin. C’était ce dont il rêvait, mais avec une épouse et quatre petits Taylor à lui.

Elle détourna les yeux avant de fondre en larmes, et se ressaisit.

C’était le paradis. Ce soir, elle ne laisserait ni les regrets d’hier ni les dangers de demain gâcher son plaisir. Il fallait qu’elle garde à jamais cette image dans son cœur afin d’y repenser plus tard, les soirs de grande solitude.

Quand ils arrivèrent à la maison, Mark dormait dans son siège auto. Colin le monta dans sa chambre pendant qu’elle s’occupait de Matthew. Dorie avait pris Eddie et Alex en charge et les pressait de se mettre en pyjama. Une fois que ce fut fait, elle les autorisa à jouer à un jeu vidéo dans la chambre d’Eddie avant de se coucher.

C’est le moment que choisit la pluie pour commencer à tomber. Une pluie grasse et lourde qui tambourinait sur le toit comme un cheval au galop. Puis des éclairs zébrèrent le ciel, aussitôt suivis de coups de tonnerre.

Restée dans le jardin, Grigri se mit à aboyer.

— Je vais rentrer la chienne, déclara Meghan.

Emboîtant le pas à Colin qui allait ranger l’échelle et le matériel qu’ils avaient laissés dehors, elle sortit. A peine eut-elle posé le pied à l’extérieur que la pluie lui gifla le visage. Son chemisier et son short déjà trempés lui collaient à la peau. Tout en cherchant Grigri, elle vit Joshua sortir de son pick-up et traverser le jardin en courant pour aider Colin.

Elle découvrit la chienne tapie sous un buisson.

— Allez, Grigri, viens. Tu as survécu à un incendie, ce ne sont pas trois gouttes de pluie qui vont t’effrayer.

Visiblement paniquée, Grigri finit par sortir de son refuge et sauta dans les bras de Meghan qui revint à toutes jambes vers la maison. Dans la cuisine, elle ôta ses chaussures, puis descendit au sous-sol.

En bas de l’escalier, elle posa la chienne qui fila à l’autre bout de la pièce et disparut de sa vue.

— C’est comme ça que tu me remercies ?

Elle alluma la lumière du cabinet de toilette et grimaça en voyant son reflet dans le miroir.

— Pouah…

Vite, elle se lava les mains et se recoiffa rapidement avant d’attraper une serviette pour sécher la chienne. L’animal s’était remis à aboyer.

— Grigri ?

Meghan sortit du cabinet de toilette. Certes, elle savait que les chiens craignent le tonnerre du fait de leur ouïe très fine, mais dans ce sous-sol bien insonorisé, le grondement du tonnerre leur parvenait étouffé.

Elle siffla. Et reçut pour seule réponse un couinement bizarre, comme un sanglot.

— Arrête, Grigri. Tu n’es qu’une comédienne !

Elle siffla encore et se dirigea vers la porte qui séparait la partie aménagée de la chaufferie.

— Allez, viens, Grigri.

Un éclair plus lumineux que les précédents illumina le sous-sol, et Meghan sursauta en entendant un autre bruit, mécanique cette fois.

Le néon s’éteignit.

— Zut, le compteur, marmonna-t-elle en tentant de calmer les battements de son cœur.

Pas de quoi s’affoler. Même sans lumière, elle devait pouvoir se diriger dans le noir d’autant plus que la porte qui ouvrait sur la chaufferie n’était plus très loin.

— Grigri !

Elle siffla encore et rouvrit les yeux.

— Viens, Grigri. Il faut remonter, maintenant. Allez, viens.

Trempée et effrayée, la chienne ne devait pas avoir plus envie qu’elle de rester dans l’obscurité.

Meghan songea aux enfants à l’étage, sans doute apeurés par la coupure de courant. Dorie était sûrement en train de rassurer les petits et de consoler Eddie et Alex, déçus d’être ainsi privés de jeu vidéo. Heureusement que Colin et Joshua étaient là. Ils leur apporteraient des lampes de poche et des bougies.

— Cette fois, tu viens, Grigri !

La chienne aboya. Un aboiement du genre Y a quelqu’un chez moi.

Meghan se pétrifia sur place. Elle n’avait pas eu de nouvelles de son harceleur aujourd’hui, et ce silence, loin de la rassurer, l’avait beaucoup inquiétée. Au fil des heures, elle avait senti sa tension augmenter, ne sachant quand il se manifesterait.

Etait-il possible que ce soit ici et maintenant ?

Le cœur battant à tout rompre, elle tendit l’oreille. La chienne, non contente d’aboyer à gorge déployée, grattait, à présent.

Pieds nus, armée de sa seule serviette, Meghan se laissa guider par son ouïe. Soudain, un éclair illumina le sous-sol. Aveuglée, elle s’arrêta et secoua la tête. Elle sentait le sang cogner à sa tempe sous le pansement.

Elle qui pouvait retrouver son chemin dans la fumée n’allait quand même pas baisser les bras dans un sous-sol obscur. Qu’elle connaissait, de surcroît.

— J’arrive, Grigri, lança-t-elle en s’avançant vers la porte.

La plainte de la chienne provenait de la chaufferie, dans laquelle se trouvaient la chaudière et le cumulus électrique.

— Grigri ?

Surgissant sans crier gare, la chienne se jeta sur elle, manquant la faire tomber.

— Doucement, ma jolie. Doucement.

Grigri chargea une nouvelle fois, puis disparut dans le noir.

— Ah non, ça suffit, maintenant !

Meghan s’agenouilla. Si l’animal revenait en bondissant, elle l’attraperait plus facilement.

— Grigri ?

La chienne couinait comme un enfant qui appelle sa maman. C’était douloureux à entendre.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon bébé ?

Se relevant, elle avança à tâtons et trébucha sur quelque chose de mou. Les bras en avant pour amortir sa chute, elle atterrit sur ce qui ressemblait à un tas de couvertures, qu’elle empoigna à pleines mains.

Soudain, un éclair illumina la pièce, et elle poussa un hurlement de terreur. S’écartant en hâte, elle attendit le prochain éclair afin de vérifier qu’elle avait bien vu.

La lumière jaillit.

Elle ne s’était pas trompée, il s’agissait bien d’un cadavre.

Un homme.

Baignant dans une mare de sang.

Attrapant la chienne à bras-le-corps, elle recula, recula encore, le plus loin possible de cette vision d’horreur.

— Colin ! appela-t-elle, glacée d’effroi.

Mais elle était seule à s’entendre dans les profondeurs de la maison. Elle était loin de tout, perdue dans l’obscurité du sous-sol, avec pour seule compagnie une chienne terrorisée et un cadavre ensanglanté.

De nouveau, un éclair vint éclairer les lieux. Et le corps. Grosses lunettes, rares cheveux…

Jack Quinton.

Dans le fracas du tonnerre, Meghan reposa la chienne à terre et revint vers le cadavre. S’armant de courage, elle releva les manches de Quinton, dans l’espoir de mettre un point final à son affaire.

Un flacon de comprimés vide s’échappa de sa main raidie. Avec un soupir de soulagement, elle l’imagina, avalant les médicaments puis perdant connaissance. Sans doute s’était-il cogné contre la chaudière en tombant, ce qui expliquait tout ce sang par terre.

Pour l’heure, peu importaient les circonstances de sa mort. Ce n’était peut-être pas charitable, mais au moins cet homme ne l’effraierait plus, et c’était tout ce qui comptait.

Elle remonta sa manche gauche un peu plus haut, sûre d’y trouver des traces de griffures ou des bleus. Autrement dit, les preuves qu’elle recherchait.

Mais il n’y avait rien.

Le soulagement qu’elle éprouvait quelques secondes plus tôt s’évanouit. Elle s’assit sur ses talons et réfléchit. Si Jack Quinton n’était pas son agresseur, cela signifiait qu’il y avait quelqu’un d’autre en jeu. Etait-il encore là ?

Saisie par un sentiment d’urgence, elle se releva et retourna sur ses pas à tâtons. Il fallait avertir Colin et Joshua, et mettre les garçons en lieu sûr.

Le ciment de la chaufferie était froid sous ses pieds, et elle avait la chair de poule. Pourquoi la chair de poule ? Son instinct essayait-il de lui souffler quelque chose ?

— Aïe ! cria-t-elle en sentant une piqûre sous la plante des pieds. Qu’est-ce que c’est, encore ?

Un éclair illumina le sous-sol et l’objet sur lequel elle avait marché.

Une rose. Rouge. A très longue tige.

— Ah non ! s’écria-t-elle à l’adresse du cadavre. Espèce de salaud ! Même mort, tu arrives à me blesser !

Elle ramassa la carte posée près de la fleur. Une carte de fleuriste comme les autres, aussi énigmatique et anonyme.

Dehors, l’orage s’éloignait. Par le soupirail, elle voyait les Z des éclairs zébrer le ciel. A la faveur de l’un d’eux, elle lut :

« Au revoir, mon amour

Je suis désolé

Je n’ai jamais voulu te faire de mal

Nous serons bientôt réunis

Pour toujours. »

Au revoir ? Le coup à la tête ou les comprimés ne l’avaient donc pas tué ?

La douleur qu’elle ressentait encore à son pied lui donna la réponse. Une rose rouge… Jack Quinton ne s’était pas suicidé ; ce n’était pas lui qui avait écrit le mot, ni déposé cette fleur à son attention.

Sa mort avait été maquillée en suicide.

Une sirène d’alarme résonnant dans sa tête, elle vacilla sur ses jambes tandis que Grigri se mettait à hurler à la mort.

— Viens vite, sortons d’ici. Il faut prévenir les autres.

Cette fois, la chienne obéit et vint se frotter à ses mollets. Elles se dirigeaient vers la porte quand une odeur de brûlé leur parvint.

— Bon sang, ça ne va pas recommencer !

Prise de panique, elle appela.

— Colin ! Colin !

Grigri, qui aboyait de plus belle, couvrait ses cris.

S’exhortant au calme, Meghan tendit l’oreille. S’il y avait le feu, il fallait qu’elle sache où avant d’aller prévenir les autres. Elle renifla. Ecouta. Un grésillement l’arrêta net. Un petit crépitement.

Pas de doute. Il y avait le feu.

— Espèce de brute ! hurla-t-elle au mort. Pourquoi as-tu fait ça ? Colin ! Colin !

Sentant un relent de pétrole et de soufre lui titiller les narines, elle se figea. L’odeur provenait de la partie aménagée. Ce qui signifiait que le feu venait juste d’être allumé. Comment un cadavre pouvait-il en être responsable ?

Donc, il y avait quelqu’un d’autre. Assez près pour déclencher l’incendie.

— Pardon, Jack, murmura-t-elle, tous les sens en alerte. Je crois que quelqu’un essaie de nous réduire au silence tous les deux.

***

— Tu vas tout comprendre, maintenant.

La voix aux accents suaves perça l’obscurité.

Meghan tressaillit en la reconnaissant. Impossible, elle rêvait !

— Saundra ? Saundra Ames ?

— Fini la bravoure, l’héroïsme et la gloire ! Cette fois, tu vas mourir.

Grigri grogna. A l’affût du moindre bruit ou mouvement, Meghan fouilla l’obscurité du regard. Soudain, une grande silhouette noire, ombre parmi les ombres, plongea vers elle. Meghan leva les bras pour dévier le coup. Un bidon métallique tomba sur le ciment, crachant des étincelles. Déséquilibrée, Saundra tituba.

Profitant de sa faiblesse, Meghan se jeta sur elle et la plaqua au sol. Elle se releva aussitôt, décidée à s’enfuir, mais une main lui agrippa la cheville, et elle s’affala sur le sol. Elle se débattit comme un beau diable, avec force coups de poing et de pieds, tant et si bien qu’elle finit par se dégager.

Alors qu’elle se précipitait vers la porte, elle heurta une pile de cartons et des caisses qui lui tombèrent dessus. Elle poursuivit son avancée en rampant à reculons sur les coudes et les talons.

La voyant filer, Saundra repoussa les caisses qui lui barraient le chemin, et se rua sur la porte. Elle leva le bidon au-dessus de sa tête.

— Pas question que tu me fasses rater la fin de mon histoire !

« Essence », crut lire Meghan sur le bidon. Elle se projeta en arrière afin d’éviter le jet, mais il était trop tard. Déjà, des étincelles crépitaient.

— Non !

Tournant la tête vers Saundra, elle comprit qu’elle paniquait. La moquette s’embrasait. La journaliste sauta sur le feu et le piétina pour tenter de l’éteindre, mais le sol, complètement imprégné d’essence, s’enflamma d’un coup.

Un mur de flammes s’éleva près de la porte. Plus question de traverser le sous-sol, à présent. En tout cas, pas sans chaussures, ni équipement spécial.

Meghan se releva en jurant. Elle poussa la journaliste dans les cartons et les caisses. Il y avait assez de lumière, maintenant, pour qu’elle distingue le visage de la journaliste sous le bas noir qu’elle s’était enfilé sur la tête.

— Nous sommes piégées, s’écria-t-elle. Ça faisait partie du plan, ça aussi ?

Elle claqua la porte qui séparait le sous-sol en deux et s’enferma dans la chaufferie avec un cadavre et une meurtrière. Il fallait réfléchir vite et trouver une issue avant que le feu se propage.

Une flammèche tomba à ses pieds, et elle recula vivement. Retirant son T-shirt mouillé, elle s’en servit pour étouffer la flamme. L’essence commençait à couler sous la porte. En hâte, Meghan ôta son short et le coinça dessous. Manque de chance, le tissu ne comblait pas tout l’espace.

Elle regarda Saundra par-dessus son épaule.

— Déshabille-toi et donne-moi tes vêtements, lui ordonna-t-elle.

La journaliste joua les princesses offensées.

— Sûrement pas.

— Tu veux vivre, oui ou non ? répliqua Meghan sèchement. J’imagine que tu portes des dessous en dentelle. Même sans ta combinaison, tu ne seras pas toute nue, si c’est ce qui te gêne.

Tout en maugréant, Saundra finit par baisser la fermeture Eclair de son vêtement et se déshabilla.

— J’étais censée attendre mon cameraman dehors…

Elle foudroya du regard le cadavre qui gisait par terre, et grommela de plus belle :

— Pourtant, j’ai suivi ses instructions à la lettre.

— Les instructions de Jack Quinton ?

Meghan lui arracha la combinaison des mains et bourra l’espace sous la porte, consciente que cette solution de fortune n’aurait qu’un temps. Si les vêtements prenaient feu — et cela ne laissait aucun doute —, la pièce s’emplirait d’une fumée qui aurait vite fait de les asphyxier, avant que les flammes viennent les carboniser.

— Ton collant, maintenant. Allez, dépêche-toi !

Saundra ôta son collant de sa tête. Bon sang, cette femme était un danger public ! Ne lui avait-on jamais appris à ne pas se précipiter, à réfléchir avant d’agir ?

— Tu t’es trop pressée ! Au moins Quinton était-il un homme de patience, remarqua Meghan. Maintenant, nous n’avons plus rien à faire que de laisser le feu se propager. Il trouvera toujours du carburant pour se nourrir.

Elle montra la porte.

— Tu as saturé l’autre pièce parce que tu voulais une déflagration rapide. D’un feu lent on peut se sauver. De celui-ci, on est déjà battu !

— On ne va pas s’en sortir ?

La journaliste n’avait plus rien d’une gravure de mode, à présent. Elle semblait même assez piteuse.

— Rappelle-toi, je suis la chouchoute de Kansas City, ironisa Meghan. Tout le monde veut savoir où je suis et ce que je fais. Je suis sûre que les télévisions vont venir à mon secours.

— C’est grâce à moi que tu es devenue une célébrité.

— Je n’avais rien demandé.

Elle lui prit le collant, la poussa sur une chaise et attacha ses poignets aux montants. Ce faisant, elle remarqua un énorme bleu sur son bras.

Elle tenait sa preuve.

Tandis qu’elle fouillait les lieux en quête d’une issue, Saundra se mit à l’invectiver.

— J’essayais de faire monter les enchères, mais Jack voulait tout arrêter. Il m’a dit que votre relation amoureuse ne regardait que vous, qu’il ne voulait pas te partager avec tout le monde. Or, cette histoire prenait de l’importance. Les télévisions m’appelaient de tous les coins des Etats-Unis. C’était le scoop de ma vie… et il voulait tout arrêter !

Meghan empila des caisses sous le soupirail, puis grimpa dessus.

— Tu veux dire que c’est Quinton qui a allumé les autres incendies ?

— Oui. Je l’avais interviewé il y a deux ans à l’occasion d’un reportage sur les mauvaises conditions de détention, et je savais qu’il était sorti de prison récemment. Quand les incendies ont repris, j’ai tout de suite deviné qu’il en était responsable. Je l’ai appelé et lui ai dit que je le dénoncerais à la police s’il ne me révélait pas où et quand il agirait.

— C’est pour ça que tu étais toujours la première sur les lieux !

— Je suis journaliste. J’utilise mes sources.

— Tu mettais des vies en danger.

La fenêtre du soupirail, rouillée par des années d’inactivité, refusait de s’ouvrir. Meghan sauta à terre et fracassa une caisse pour utiliser un débris de bois en guise de levier.

Saundra secoua la tête.

— Personne n’a jamais été blessé. Nous avons toujours choisi des lieux abandonnés. Daniel Kelleher peut se permettre de perdre de l’argent. Et puis, quand j’ai pris conscience du lien qui vous unissait, j’ai pensé qu’il était le pigeon idéal. Jack voulait mettre ça sur le dos des bandes, mais faire porter les soupçons sur Kelleher, c’était bien plus palpitant. Kelleher, ce gogo…

Palpitant ? Bon sang, cette femme était un monstre ! se révolta Meghan, écœurée. Sans compter qu’elle n’était pas la seule à avoir fait les frais de son ambition.

Debout sur les caisses, elle continuait à s’acharner sur le soupirail. Ses poumons commençaient à manquer d’oxygène, et elle inspira à fond. Les gaz toxiques qui se répandaient dans la pièce s’accumulaient sous le plafond où elle travaillait.

— Daniel Kelleher a perdu la femme qu’il aimait dans un accident de la route. Tu ne respectes donc rien ?

— Si. Les drames, le chagrin et le bonheur. C’est ce que les gens aiment voir à la télévision.

— Et les pompiers, alors ?

— Les téléspectateurs les adorent. Tu penses, des héros…

Elle coinça le bout de bois sous le loquet avant d’appuyer dessus de toutes ses forces. Son outil de fortune se cassa en deux, et elle tomba par terre.

En se relevant, elle s’aperçut que Saundra s’était libérée.

— Et toi, ma chère, reprit cette dernière avec un sourire mauvais, tu étais la cerise sur le gâteau. Quand j’ai su que Jack s’intéressait à toi, je me suis tout de suite dit qu’il fallait en profiter pour me faire mousser professionnellement.

Elle s’approcha et étira les jambes du collant devant elle.

— L’idéal serait qu’on vous retrouve, ton admirateur et toi, unis dans la mort suite à son ultime feu d’artifice.

Prudente, Meghan ramassa le bout de bois.

— Si tu me tues, tu mourras toi aussi. Tu n’as pas remarqué que le détecteur d’incendie ne fonctionne pas ?

— Evidemment, j’ai retiré les piles ! répliqua Saundra en s’approchant encore. Mon cameraman va bientôt arriver, et il partira à ma recherche. Imagine le scoop… J’arrive sur la scène d’une tragédie, et je me retrouve piégée dans le brasier. Quelle journaliste courageuse ! braillera la foule. Elle a osé affronter le feu pour couvrir l’événement !

Elle ricana.

— Mon sauvetage in extremis sera l’apogée de l’affaire. J’en suis sûre.

— Il y a des enfants qui dorment en haut. S’ils se font piéger dans l’incendie, tu auras d’autres morts sur la conscience.

Comment cette femme osait-elle mettre en péril la vie de tout-petits ?

— Ces gosses sont orphelins. Ils ne manqueront à personne ! Ça fera un petit articulet dans mon récit. Trois lignes, pas plus.

Horrifiée par sa cruauté, Meghan lui jeta son bout de bois à la figure avec un cri de rage. Saundra l’esquiva et s’élança sur elle. Touchée au ventre, Meghan alla heurter le mur derrière elle. D’abord choquée, elle se reprit très vite, ramassa un autre débris qui traînait par terre et la frappa avec. Déséquilibrée, Saundra bascula en arrière. Sa tête cogna l’angle de la chaudière, et elle s’effondra avec un cri de douleur.

Professionnelle avant tout, Meghan se pencha sur elle. Elle tâta son pouls, inspecta la blessure. Pas joli, mais le pronostic vital n’était pas engagé.

— Parfait. Tu vas payer, ma belle ! lâcha-t-elle, oubliant un instant toute générosité.

Sauf qu’il y avait un petit, un minuscule hic.

Elle leva les yeux. La fumée accumulée sous le plafond commençait à envahir la pièce.

— Colin…

Elle murmura son prénom comme on prie, et tomba à genoux, les bras croisés sur la poitrine, pleurant toutes les larmes de son corps.

— Je t’en supplie, viens me chercher.
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— Bon Dieu, mais où est-elle ?

Colin essuya la condensation sur sa montre et consulta l’heure de nouveau.

Quand le compteur avait sauté, il avait donné les clés de la maison à son frère et, une lampe de poche à la main, était monté voir si tout allait bien dans les chambres.

Dorie berçait Mark qui pleurait à cause du tonnerre. Alex bâillait à s’en décrocher la mâchoire tout en faisant semblant de ne pas avoir peur. Quant à Eddie, il lui avait demandé quel était le pourcentage d’incendies provoqués par la foudre.

— Dors, professeur Nimbus, lui avait répondu Colin.

Il avait ensuite perdu de précieuses minutes à lui expliquer qui était le professeur Nimbus.

En sortant de la chambre, il était tombé sur Alex.

— Toi aussi, va te coucher.

— Non. Je viens avec toi.

Les plus jeunes étant entre de bonnes mains, Colin avait accepté. Mais de retour en bas, il s’était aperçu que Meghan avait disparu.

— Ça m’étonnerait qu’elle soit dehors en train de se promener, grommela-t-il.

— Pourquoi ? Elle est sortie ? demanda Alex, visiblement inquiet.

— Elle cherchait Grigri. Peut-être que la chienne lui a échappé.

Joshua les rejoignit. Devant son inquiétude, il proposa de l’aider à explorer les lieux.

— Va voir au sous-sol, je m’occupe du jardin. Je prendrai ma torche au passage dans ma boîte à gants.

— Je t’accompagne, proposa Alex.

— Ne t’en fais pas, on va la trouver. Viens, Alex.

A peine Colin eut-il ouvert la porte qui menait au sous-sol que Grigri passa comme une flèche entre ses jambes.

— Meghan ! cria-t-il en sentant une odeur de fumée lui chatouiller les narines.

Il dévala les marches, mais un mur de flammes l’arrêta net.

— Meghan, réponds-moi ! Tu es là ?

La chaleur lui brûlait le visage, et il dut se couvrir les yeux avec le bras. Pas une seconde l’idée que l’incendie était dû à la foudre ne l’effleura. Les flammes étaient telles qu’il ne pouvait s’agir que d’un incendie criminel. Il ignorait quel carburant avait été répandu sur la moquette, mais le liquide devait être hautement inflammable, car les fibres étaient en cendres et la peinture cloquait déjà.

Les flammes s’en donnaient à cœur joie. Elles se régalaient. Conscient que l’extincteur ne suffirait pas à les maîtriser, il prit son téléphone portable dans sa poche et appela les secours. Adresse. Description des lieux. Nombre d’occupants dans la maison.

— Meghan ! cria-t-il encore après avoir raccroché.

Il remonta deux marches pour éviter le feu qui commençait à lui lécher les pieds. A ce rythme, la maison entière ne serait bientôt plus qu’un tas de braises. Le feu était maintenant bien établi et allait logiquement progresser vers les étages.

Mue par la peur, l’adrénaline fusa dans ses veines. Les vapeurs toxiques lui piquaient les yeux. La gorge en feu, il toussa.

Pourquoi cette maudite alarme ne s’était-elle pas mise en marche ? Après la bêtise de Matthew, il avait lui-même vérifié que les piles fonctionnaient.

Pas de panique.

— Meghan ?

Il remonta les marches. Détail rassurant, la porte de la chaufferie était bien fermée. Si Meghan était dedans, elle ne risquait rien pour l’instant. Mais quand la fumée aurait absorbé tout l’oxygène, le feu trouverait le moyen d’aller voir de l’autre côté.

— J’arrive, mon cœur, murmura-t-il tout en espérant que Joshua et Alex l’avaient déjà retrouvée.

Tiraillé entre Meghan et les garçons, il décida de monter d’abord à l’étage pour réveiller tout le monde, puis redescendit en hâte l’escalier.

Meghan, maintenant.

Il traverserait le feu de l’enfer s’il le fallait, mais il la sauverait.

***

Meghan toussa. Sa tête l’élançait à chaque mouvement. Même fermés, ses yeux la piquaient, et elle respirait avec difficulté. Quand avait-elle perdu connaissance ?

— Colin ?

C’est tout juste si elle avait encore la force d’articuler son nom. Quelques minutes plus tôt, elle avait cru sentir sa présence, et son cœur avait bondi dans sa poitrine.

Elle avait dû rêver.

La fumée avait envahi la pièce. Voyant Saundra Ames gésir, sans connaissance, près de Quinton, Meghan rassembla toutes ses forces. Elle n’avait aucune intention de mourir elle aussi.

Elle s’accroupit, gardant la tête le plus près possible du sol.

— Au secours !

Elle empoigna un débris de bois et le balança contre la vitre du soupirail.

— Au secours !

— Meghan !

Elle se figea. Avait-elle réellement entendu la voix de Colin, ou commençait-elle déjà à délirer ?

— Colin ?

En voyant son visage apparaître de l’autre côté du soupirail, elle faillit s’évanouir de soulagement.

— Je n’arrive pas à l’ouvrir ! Nous sommes piégés. Il n’y a plus d’air !

— Recule-toi.

Obéissante, elle se mit à l’abri derrière la pile de caisses. Bientôt, elle vit deux grosses chaussures taper dans le soupirail. Une fois, deux fois. La vitre trembla, puis explosa brusquement, projetant des éclats de verre jusqu’au centre de la pièce.

Il fallait faire vite, à présent. Attiré par l’arrivée d’oxygène, le feu s’insinuait déjà dans les interstices de la porte. Meghan s’élança en avant et grimpa sur les caisses. Colin avait posé sa veste sur l’huisserie pour l’empêcher de se blesser sur les bris de verre.

— Il y a deux personnes en bas, lui apprit-elle, son professionnalisme reprenant le dessus. Une femme inconsciente et un mort.

— Les équipes de secours arrivent.

Il passa le bras dans l’ouverture et lui tendit la main.

— Viens, ma chérie. C’est un ordre.

Agrippant son poignet, elle se laissa tirer à l’extérieur. Une fois qu’elle fut hors de danger, Colin la prit dans ses bras et la serra très fort. Puis il l’écarta légèrement pour la regarder des pieds à la tête.

— Ce n’est pas la méga forme, on dirait. Mais je t’ai retrouvée. C’est tout ce qui compte. J’ai eu tellement peur…

Il prit son visage dans ses mains et l’embrassa.

— Merci, lâcha-t-elle entre deux baisers. Et les garçons ?

— Ils sont à l’abri. J’ai quelque chose à te dire, ma chérie…

Il l’embrassa encore.

— Une idée à te soumettre…

Et encore.

— Je veux…

— Il y a les hôtels pour ça, les amoureux ! le coupa Joshua en apparaissant. Content de te voir, Meghan. J’ai cru que mon frangin allait me rendre fou à te chercher partout comme un malade !

— Tu vas la boucler, Joshua ? J’essaie de lui faire ma demande en mariage !

— Pardon ?

Elle sentit son cœur manquer un battement. Avait-elle bien entendu ?

Des sirènes percèrent soudain le bruit de la pluie qui continuait à tomber dru, et divers véhicules d’intervention, gyrophares allumés, tournèrent au coin de la rue.

— Joshua, reprit Colin, dis au capitaine que je l’ai trouvée, et explique aux secours où nous sommes.

— Attends, Joshua, l’arrêta Meghan. J’ai trouvé votre pyromane — et mon harceleur. C’était bien Jack Quinton. Il est mort. Saundra Ames est dans le sous-sol, et elle ne vaut guère mieux.

— Drôle de moment pour une interview !

— C’est elle qui a tué Quinton. Si tu veux en savoir plus, essaie de la réveiller, elle aura beaucoup de choses à raconter.

Joshua s’accroupit devant le soupirail et dirigea le faisceau de sa torche à l’intérieur.

— Bon Dieu ! jura-t-il devant le spectacle qui s’offrait à sa vue.

Colin serra Meghan dans ses bras. Elle ne chercha pas à s’en aller, bien au contraire, ravie de sa présence et de sa chaleur.

N’empêche, qu’avait-il voulu dire ?

Joshua sortit son téléphone portable et composa le numéro de son coéquipier. S’adressant à Meghan, il lui demanda lequel des deux l’avait blessée.

— Saundra. Elle faisait chanter Quinton. Elle espérait que cette histoire lui apporterait la célébrité.

La pluie qui redoublait de violence lui donna la chair de poule.

— Aujourd’hui, c’était l’épilogue. L’apothéose…

Comme Joshua s’éloignait pour parler au téléphone, Colin enleva sa chemise à Meghan. Elle rougit en se retrouvant seulement vêtue de ses sous-vêtements.

— Pourquoi profites-tu de ce que je sois à moitié nue sous une pluie battante pour me demander en mariage ?

Son sourire embarrassé l’inquiéta.

— Je n’ai jamais prétendu être un grand romantique, remarqua-t-il. Ecoute, Meghan, occupons-nous d’abord de cet incendie, et je te promets de faire mieux ensuite.

Il lui passa sa propre chemise qu’elle enfila.

— Cette pluie tombe bien. Mais Dorie va se retrouver sans sous-sol, donc sans chaudière, et j’imagine que le salon et le bureau qui se trouvent juste au-dessus ont beaucoup souffert.

Il entraîna Meghan vers la rue où s’agitaient pompiers et secouristes. Quelqu’un se précipita vers elle avec une couverture et l’entraîna vers une ambulance pour l’examiner.

— Colin !

Ils se retournèrent. Joshua accourait vers eux, le visage sombre.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Matthew a disparu. Choquée par l’incendie, Dorie s’est évanouie, et il en a profité pour prendre la poudre d’escampette. Elle a repris connaissance depuis, mais personne ne sait où se trouve le gamin.

Bouleversée, Meghan saisit le bras de Colin.

— Il est sûrement retourné dans la maison pour me chercher. Personne ne lui a dit qu’on m’avait retrouvée.

Repoussant le secouriste qui voulait nettoyer sa blessure à sa tête, elle se leva.

— J’y vais, déclara-t-elle avec détermination. Avec moi, Matthew n’aura pas peur.

***

Colin prit Meghan par les épaules et l’arrêta.

— Tu n’es pas en état. C’est moi qui vais y aller.

Elle le regarda. Il lut tant d’attente dans ses yeux, tant d’espoir et de confiance aussi, qu’il savait qu’il ne la décevrait pas. Grâce à elle, il se sentait plus fort. Elle lui avait fait un cadeau sans prix : lui redonner confiance en lui. Plus que cela, même : elle lui avait offert la famille qu’il avait toujours voulu avoir.

Mais elle ne le savait pas encore.

— Quoi qu’il nous arrive, j’irai toujours bien, Colin.

Dans sa voix perçait de la tristesse. Cela lui fit mal, mais il n’avait pas le temps de la réconforter. Déjà focalisé sur la tâche qui l’attendait, il la lâcha et enfila l’équipement que les pompiers lui apportaient.

— S’il te plaît, ramène-le-moi sain et sauf.

— J’ai entendu dire qu’il ne parlait pas, intervint un pompier en mettant un casque sur la tête de Colin.

— Comment sauras-tu où le trouver ? s’enquit un autre.

— Je saurai.

Le visage de Luke s’imposa devant ses yeux. Et pour la première fois, au lieu du sentiment de culpabilité qui l’écrasait chaque fois qu’il pensait à lui, il ressentit une impression de force, une confiance en lui qu’il ne se connaissait plus. A croire que son ancien équipier les lui avait mystérieusement insufflées.

Meghan lui embrassa la main gauche. Tirant son casque en arrière, il se pencha pour l’embrasser.

— Ne t’inquiète pas, je reviendrai.

***

Mark blotti dans ses bras, Meghan ne quittait pas la porte des yeux. Colin était un homme exceptionnel, bourré de qualités physiques et, plus important encore, de qualités de cœur. Elle l’aimait. Passionnément.

Percevant son inquiétude, le garçon se mit à gesticuler dans ses bras. Avait-il compris que son frère était en danger ?

— Ça fait combien de temps ? demanda-t-elle à Joshua.

— Six minutes.

Les pompiers avaient enlevé les corps du sous-sol, et Saundra Ames était partie dans une ambulance, menottée à son brancard, sous la bonne garde de Rodriguez.

Meghan constata que le feu avait gagné le premier étage de la maison côté nord est. Ce qui signifiait que la fumée avait envahi la cage d’escalier. Avec un peu de chance, Matthew se cachait encore dans un placard…

— Ça va aller, Meghan, la rassura Alex en l’entourant de ses bras. Colin va le sauver. Il s’occupe tellement bien de nous.

— Je sais.

Elle sécha ses larmes. La fumée, sans doute… Mais ce prétexte ne trompait personne, même pas elle. Elle savait qu’elle n’aurait pas la force d’affronter une autre catastrophe.

— Et vous, les garçons, vous aimez bien Colin ?

Eddie se planta devant elle.

— Oui. On est des hommes comme lui.

Emue, elle lui embrassa le sommet du crâne, ce qu’il accepta sans broncher.

— Ça va aller, lui dit-il à son tour.

Une autre minute s’écoula. Malgré les jets d’eau qui aspergeaient la maison, de la fumée sortait des fenêtres de l’étage, à présent.

Le capitaine des pompiers s’approcha de Meghan, son équipement réfléchissant la lumière des phares et des projecteurs.

— J’envoie une autre équipe, annonça-t-il. Ça fait huit minutes qu’il est dans la fournaise.

Elle l’agrippa par la manche.

— Attendez ! Avec d’autres personnes, Matthew va prendre peur. Il risque de ne pas se montrer. Il connaît Colin, il a confiance en lui.

— Mais…

— S’il vous plaît, chef, encore une minute.

— O.K., une minute.

Et il s’éloigna.

— Active, Colin, murmura-t-elle en scrutant de plus belle la porte de la maison. Sauve-le.

Il l’avait sauvée. Son cœur. Son âme, son estime de soi, Colin avait tout sauvé. Il était impossible qu’il se perde dans le brasier. Impossible qu’il baisse les bras sans se battre. Impossible qu’il ne revienne pas.

— Colin…

Une autre minute passa. Des pompiers s’approchèrent de la maison, prêts à y entrer.

Les larmes coulant sur ses joues, elle serra Mark contre elle.

— Allez, mon chéri. J’ai confiance en toi.

Soudain, une fenêtre explosa, la faisant sursauter.

— Non !

Il ne fallait pas qu’il y ait de retour de flamme, ou toute la maison allait s’embraser. Affolée, Meghan envisageait déjà le pire quand elle vit un mouvement derrière une vitre du rez-de-chaussée.

— Colin !

Sous l’assaut d’une hache, la fenêtre se brisa, et un pompier vêtu de noir enjamba l’huisserie, une forme blanche dans les bras.

La joie la submergea. Sans réfléchir, elle confia Mark à Alex et se mit à courir pour rejoindre le héros qui portait dans ses bras le plus précieux des trésors.

Il rejeta son casque en arrière et retira son masque.

— Il va bien. Matthew va bien.

Se jetant à son cou, elle embrassa son visage et sa bouche noirs de suie.

— Merci.

Colin écarta la couverture dans laquelle se trouvait le garçon. Les larmes aux yeux, sanglotant comme un bébé, elle les serra tous les deux contre elle.

— Vous m’avez fait peur, mes amours. Je vous aime tellement. Je ne sais pas ce que je deviendrais s’il vous arrivait malheur…

Les autres enfants s’étaient rapprochés, de même que Joshua. Il y eut des poignées de mains, des embrassades, des larmes et des sourires. Et dans le tohu-bohu, une petite voix s’éleva, timide et frêle.

— Moi…

Un silence stupéfait s’abattit sur eux.

— … je veux que tu sois mon papa.

Sous le choc, Meghan considéra Matthew d’un air hébété, tandis que Colin, les yeux brillants d’émotion et de fierté, savourait son bonheur.

— Et je veux que tu sois ma maman, ajouta l’enfant en la regardant.

Colin le serra dans ses bras, heureux, puis se tourna vers elle.

— On a un programme tout prêt, tu ne crois pas ?

Du bout des doigts, il sécha les larmes qu’elle ne parvenait plus à retenir.

— Alors, Meghan ? Je t’ai demandé de m’épouser. Quelle est ta réponse ?

Elle sentit ses larmes redoubler sous le trop-plein d’émotion, et secoua la tête.

— Tu sais pourquoi je ne peux pas, Colin, murmura-t-elle. On aura beau s’aimer de toutes nos forces et de tout notre cœur, je ne pourrai jamais te donner ce que tu souhaites.

Il regarda les enfants qui les entouraient. Alex, Eddie, Matthew, Mark.

— Nous avons déjà quatre garçons. Combien d’enfants veux-tu donc ?

A ces mots, elle écarquilla les yeux. Les enfants se tournèrent vers elle et la fixèrent dans l’attente de sa réponse.

— Tu veux dire que… tu les adopterais ?

— Je n’envisage pas ma vie sans toi, ni sans eux. Notre bonheur dépend de toi.

Des exclamations de joie fusèrent tandis que les garçons se mettaient à sauter sur place.

— Dis oui, Meghan !

— Réponds oui !

— Marie-toi avec nous !

Transportée de joie et d’émotion, elle sécha ses larmes.

— Eh bien… c’est oui !

Colin la prit dans ses bras et la fit tourner comme une toupie. Puis il la reposa à terre avec un baiser. Encore tout étourdie, elle serra contre elle les enfants les uns après les autres et les embrassa.

Du haut de ses dix ans, Eddie prit la parole.

— Oh, les copains, ça vous plaira de faire ça tout le temps ?

Gênée, elle rougit.

— Ce ne sera pas nécess…

— Si, intervint Colin en la serrant contre lui.

— Si ! reprirent en chœur les quatre garçons, tout excités.

Alex se tourna vers Eddie et lui expliqua :

— Tu verras, plus tard. Quand tu auras une amoureuse, tu voudras tout le temps l’embrasser.

— Génial, répliqua Eddie.

Puis, ayant eu son comptant de romance, il s’en alla vers l’ambulance où se trouvait Dorie.

— Je vais tout répéter à Dorie ! leur lança-t-il, Grigri sur ses talons.

Comme Colin éclatait de rire, Meghan lui pinça la joue.

— Ne ris pas. Dans quelques années, ce sera un ado, et nous ne serons pas contents s’il passe son temps à embrasser les filles !

Colin la considéra, l’air soudain grave. Etre père impliquait des joies mais aussi des responsabilités.

— O.K., je retire ce que j’ai fait.

Cette fois, c’est elle qui rit. Elle l’attrapa par le cou et l’embrassa avec fougue.

— Tu voulais être papa, je crois ?

Il opina.

— Oui, mais avant tout, je veux être ton mari.

— Ces quatre garçons sont mon bonheur.

Emerveillée par le miracle qui métamorphosait sa vie, elle lui caressa la joue.

— Comme toi.
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